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Prologue
Un frisson parcourut la foule, qui attendait impatiemment de savoir si la course aurait lieu.
Franco reporta son regard sur l’écran de contrôle qui annoncerait la décision des organisateurs. Le casque calé au creux du bras, il se tenait, fin prêt, sous le pavillon de White Streak. Le vent avait forci et créait des remous furieux à la surface de la mer. Pas les conditions idéales pour piloter de capricieux offshores, il fallait en convenir.
— Comment tu le sens ? demanda Marco, son copilote, en arrivant à sa hauteur.
Franco haussa les épaules. A vrai dire, ce n’était pas tant la météo qui l’inquiétait que la détermination farouche de Marco à vouloir courir avec lui aujourd’hui.
— Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? répondit-il sans cesser de fixer l’écran.
Marco laissa échapper un soupir irrité.
— Ecoute, mon vieux, si tu ne veux pas de moi, tu n’as qu’à le dire tout de suite !
Cette repartie ne fit que confirmer Franco dans son inquiétude : Marco était trop nerveux, et irascible par-dessus le marché. Il venait de passer une heure à faire les cent pas à l’intérieur du pavillon, rabrouant ceux qui osaient lui parler. Et maintenant, c’était à lui qu’il s’en prenait. Il n’était visiblement pas dans le meilleur état d’esprit pour entreprendre cette course.
— Au cas où tu l’aurais oublié, Franco, je détiens la moitié des parts de White Streak. Même si c’est toi le petit génie en design et en mécanique.
Franco serra les dents pour éviter de dire quelque chose qu’il regretterait ensuite. Certes, ils étaient copropriétaires des deux hors-bords White Streak que leur société du même nom avait construits. Certes, ils avaient piloté ces bolides dans toutes les courses d’Europe au cours de ces cinq dernières années. Mais c’était la première fois depuis trois ans qu’ils formaient un équipage sur la même machine. Franco avait fini par céder. Parce que l’issue du championnat dépendait de cette dernière course de la saison et qu’Angelo, son copilote habituel, était cloué au lit avec la grippe. Marco était sans conteste le plus qualifié pour le remplacer compte tenu de l’importance de l’enjeu. C’est pourquoi Franco s’était persuadé qu’ils seraient tous deux capables de se comporter en professionnels, même si leur amitié était morte à présent. En revanche, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que Marco serait si tendu, loin du sportif décontracté que tout le monde connaissait.
— Nous avons été comme des frères pendant presque toute notre vie, reprit son associé. Il a suffi que je commette une seule petite erreur et tu…
— Coucher avec ma femme n’est pas ce que j’appelle une « petite erreur » ! coupa Franco d’une voix glaciale.
— Lexi n’était pas ta femme à l’époque.
— Non, répliqua Franco. Toi, en revanche, tu étais mon meilleur ami.
Marco soutint son regard pendant quelques secondes, puis il soupira et détourna les yeux.
— Et si je te disais qu’il ne s’est rien passé ? Si j’avais tout inventé dans le seul but de briser votre couple ?
— Pourquoi aurais-tu fait ça ? s’étonna Franco.
— Tu voulais gâcher ta vie avec une gamine ! Mais tout cela n’a servi à rien, car tu l’as quand même épousée et, depuis, tu me traites comme le dernier des salauds. Parce que Lexi n’a jamais su ce que j’avais dit, n’est-ce pas ? Tu ne lui en as pas parlé ?
Franco crispa les mâchoires ; la colère grondait en lui. Il ne répondit pas et reporta son attention sur l’écran de contrôle.
— Bien sûr qu’elle ne savait rien, sinon elle n’aurait pas été aussi gentille avec moi, poursuivit Marco.
— Y a-t-il un but à cette conversation ? demanda Franco avec irritation. Je te rappelle que nous avons une course à disputer. Et je n’ai aucune envie de parler du passé.
— Signori, la compétition est maintenue.
L’intervention du directeur de course désamorça la tension. Franco s’éloigna, mais Marco le rattrapa par le bras.
— Bon sang, Franco ! Je suis désolé si j’ai tout gâché entre toi et Lexi, mais elle ne fait plus partie de ta vie depuis plus de trois ans maintenant. On ne peut pas mettre cette histoire de côté et faire que tout redevienne comme…  ?
Franco pivota vers lui, envahi par un mépris glacial envers son ancien ami.
— Tu veux vraiment que je te dise pourquoi tu remets ça sur le tapis ? Tu dois des millions à l’entreprise. Et c’est pour dissimuler cette vérité-là que tu cherches à m’amadouer. Tu sais que j’ai parlé d’abandonner la compétition et tu as la frousse, parce que le pétrin financier dans lequel tu nous as fourrés risque de te revenir en pleine figure. Quant à tes excuses minables, elles arrivent trois ans et demi trop tard !
Sur quoi, libérant son bras, Franco sortit à grandes enjambées. Il ne s’était pas attendu à ce que Marco ressasse le passé et cela n’arrangeait guère son humeur. Déjà que Lexi venait de lui envoyer le dossier du divorce… Il n’était même pas sûr d’avoir le courage de le lire.
Il se retrouva dans la lumière ardente du soleil. Ils étaient à Livourne, devant son public, des tifosi prêts à célébrer sa victoire. Pourtant, il entendit à peine les applaudissements et les vivats. Une sorte de brouillard rouge lui obscurcissait la vue, avec au centre toujours la même image : celui qui avait été son meilleur ami étreignant passionnément la seule femme qu’il eût jamais aimée. Il avait dû vivre avec cette vision depuis le jour où Marco la lui avait suggérée, presque quatre ans plus tôt, et il l’avait gardée au fond de lui durant son bref mariage avec Lexi. Cela avait eu des conséquences sur la façon dont il s’était comporté avec elle, forcément. Son caractère s’était aigri. Et lorsque Lexi avait perdu le bébé qu’elle attendait, il n’avait pas réagi comme il aurait dû.
Le pire dans tout ça, c’était que Marco avait raison : il n’avait pas eu d’explication avec elle. Au moins n’avait-elle jamais su à quel point elle lui avait brisé le cœur en le trahissant avec son meilleur ami. Une piètre consolation, certes, mais qui avait apaisé sa fierté blessée.
— Franco, amico, écoute-moi, déclara Marco en revenant à l’attaque.
— Assez ! coupa Franco. Concentre-toi sur ce qui nous attend ou je prendrai la décision de fermer White Streak. Et le pétrin financier dans lequel tu nous as englués jusqu’au cou sera révélé au grand jour. Compris ?
— Mais si tu fais ça, tu signes mon arrêt de mort. La réputation de ma famille sera…
— Exactement !
Il vit Marco pâlir. Les Clemente possédaient d’immenses vignobles et produisaient l’un des vins les plus renommés du pays. Mais leur nom était aussi associé à de nombreuses œuvres caritatives. D’aussi loin que Franco s’en souvenait, leurs deux familles étaient très liées. C’était la raison pour laquelle il avait gardé leur brouille si discrète. Ils partageaient encore des intérêts professionnels et se croisaient lors d’événements publics. Mais en dehors de ça…
— Hé, les gars, saluez la foule ! lança l’un des managers de l’équipe.
D’un geste mécanique, Franco leva le bras en direction du public. A son côté, Marco fit de même, affichant le sourire éclatant par lequel il charmait tout le monde. Puis Franco mit son casque. Ensemble, ils montèrent dans le cockpit du bateau et se sanglèrent. Leur directeur technique leur donna dans l’oreillette, depuis le stand, les dernières informations sur la vitesse du vent et l’état des vagues. Ils firent les vérifications d’usage, sans mot dire, comme deux personnes habituées à savoir ce que l’autre pense à tout moment. Et comment aurait-il pu en être autrement ? Leur amitié remontait à l’enfance.
Le moteur démarra au quart de tour. Son grondement impeccable était comme une mélodie pour un ingénieur comme Franco. Ils dirigèrent le bateau vers la ligne de départ : une coque blanche fuselée parmi la douzaine de bolides qui ponctuaient la mer de couleurs vives. Tous ressemblaient à des fauves tapis, dans l’attente de libérer leurs forces dès que le signal retentirait.
Franco coula un regard vers son copilote, sans trop savoir pourquoi — peut-être ce vieux sixième sens qu’ils avaient l’habitude de partager. Marco le regardait lui aussi, et il décela une lueur étrange dans ses yeux. Comme un désespoir saisissant, qui le frappa comme un coup de poing.
Ce fut Marco qui rompit le contact le premier.
— Sono spiacente, il mio amico.
Il était désolé ? Désolé de quoi ? Franco essayait encore d’assimiler ces paroles quand le départ fut donné ; les moteurs se mirent à rugir. Ils s’élancèrent et il dut faire appel à toute sa concentration pour maintenir le hors-bord en droite ligne.
Mais quelque chose clochait : Marco allait beaucoup trop vite…



1.
Lexi se trouvait en réunion dans le bureau de Bruce quand la porte s’ouvrit à la volée, livrant passage à Suzy, la nouvelle stagiaire.
— Désolée de vous interrompre, dit celle-ci d’une voix étranglée, mais il faut absolument que Lexi voie ça.
Elle saisit la télécommande et la dirigea vers le téléviseur. Tous les participants la regardaient, se demandant où elle avait trouvé l’audace de surgir comme un ouragan dans le bureau du patron.
— Un ami m’a envoyé ce lien d’informations sur mon compte Twitter, expliqua-t-elle en faisant défiler les chaînes. Sincèrement, je ne suis pas fan de scènes de catastrophes et j’ai failli arrêter de regarder ; mais brusquement, ta photo est apparue à l’écran, Lexi, et ils ont dit ton nom !
Des eaux cristallines surplombées d’un ciel d’un bleu pur envahirent le grand écran plat. Une seconde plus tard, une dizaine de hors-bord entrèrent dans le champ de la caméra, fendant la mer et soulevant d’énormes gerbes d’écume.
Avant tout le monde, Lexi comprit ce qui allait se passer. Un frisson glacé la parcourut et elle bondit sur ses pieds.
Elle avait toujours détesté les courses d’offshores. Parce qu’elles symbolisaient des excès en tout genre : argent, pouvoir, ego surdimensionnés… Et tout cela, bien sûr, au mépris du danger.
— Non, murmura-t-elle avec angoisse. Eteignez ça !
Mais personne ne l’écoutait et, de toute façon, il était déjà trop tard. Tandis qu’elle parlait, le nez de l’embarcation de tête aborda une zone de remous et s’éleva brusquement dans les airs. Durant quelques mortelles secondes, le bateau blanc se tint à la verticale, avant de partir en vrille. Le bolide se transforma alors en bombe volante, projetant en tous sens des débris de sa coque.
Lexi agrippa le bord de la table.
— Le bateau de tête avait atteint sa vitesse maximale lorsqu’il s’est crashé, annonça le commentateur en voix off. On peut clairement voir que Francesco Tolle est éjecté…
— Oh mon Dieu, un corps ! s’exclama une voix horrifiée dans le bureau.
— Son copilote, Marco Clemente, est resté piégé sous l’eau pendant plusieurs minutes avant que les plongeurs ne parviennent à le dégager, poursuivit le journaliste. Les deux hommes ont été emmenés à l’hôpital par hélicoptère. Selon une information non confirmée, l’un d’eux serait décédé et l’autre se trouverait dans un état grave…
— Retenez-la ! Vite !
Lexi entendit l’ordre de Bruce à travers un brouillard. Au moment où elle allait s’effondrer, quelqu’un la saisit par le bras et la fit asseoir.
Elle sentit qu’on lui penchait la tête sur les genoux. Tassée sur elle-même, ses cheveux flottant devant elle, elle entendit le présentateur retracer la vie de Francesco, comme s’il lisait une rubrique nécrologique :
— Issu d’une famille qui compte parmi les plus riches d’Italie, et fils unique du magnat des chantiers navals Tolle, Francesco Tolle a délaissé sa vie de play-boy après l’échec de son bref mariage avec Lexi Hamilton, l’ex-jeune star du cinéma.
Des murmures parcoururent la salle et Lexi devina qu’une photo d’elle et de Franco apparaissait à l’écran.
— A présent, Tolle consacre son énergie à l’empire familial, même s’il continue à courir pour White Streak. Son copilote Marco Clemente est l’héritier de riches propriétaires de vignobles italiens. Les deux hommes sont d’ailleurs des amis de longue date et…
— Lexi, essaie d’avaler ça.
Doucement, Bruce lui ramena la tête en arrière et porta un verre à ses lèvres. Lexi aurait voulu lui dire de la laisser tranquille, mais ses lèvres glacées refusaient d’articuler un seul mot. Une image émergea dans son cerveau. Franco. Pas l’homme dont on continuait de raconter la vie à l’écran, mais celui qu’elle avait connu, tournant vers elle son visage hâlé et séduisant…
— Oh ! je vais être malade, murmura-t-elle.
Comme une folle, elle se rua hors de la salle, une main plaquée sur la bouche. Elle atteignit les toilettes juste à temps.
*  *  *
Franco était mort…  La tête lui tournait et son esprit confus ressassait inlassablement ces mots : Franco était mort. Son corps splendide était disloqué et son goût insatiable du risque s’était assouvi tragiquement.
— Non…, gémit-elle.
Fermant les yeux, elle s’affaissa contre le mur carrelé.
Un coup hésitant fut frappé à la porte.
— Lexi, ça va ?
C’était la voix de Suzy. Dans un effort pour se ressaisir, Lexi lissa sa jupe turquoise de ses doigts gourds. Franco aimait qu’elle porte du turquoise. Parce que c’était la couleur de l’océan et celle de ses yeux, et que cette teinte la rendait incroyablement sexy, disait-il.
— Lexi ? appela de nouveau Suzy en frappant de plus belle.
— Oui… Je vais bien.
Mais c’était loin d’être la vérité. Pendant trois ans et demi, elle s’était efforcée de reléguer Franco tout au fond de son esprit ; soudain, une porte venait de s’ouvrir et il se trouvait là en face d’elle, alors qu’il était trop tard…
« Tu ne sais même pas s’il est mort, lui souffla une petite voix. C’est peut-être Marco. » Marco… Etait-ce mieux ? Immédiatement, elle se détesta de formuler une telle pensée.
Elle ouvrit le battant derrière lequel Suzy l’attendait, le visage empreint de gêne et de culpabilité.
— Je suis tellement désolée, Lexi. On a montré ta photo et…
— Ça ne fait rien, coupa-t-elle.
Elle avait le même âge que Suzy quand elle avait rencontré Franco pour la première fois. Et aujourd’hui, à seulement vingt-trois ans, elle se sentait tellement plus vieille…
— Bruce menace de me virer, gémit la jeune fille. Il dit qu’il n’a pas besoin d’une autre idiote ici, parce que nous en avons assez comme ça, avec toutes ces apprenties comédiennes qui se prennent pour des stars.
Lexi ne l’écoutait plus. Elle fixait son reflet dans le miroir. Un visage ovale encadré d’une crinière cuivrée et ondulée.
— Tes cheveux brillent comme des flammes dans le soleil couchant, lui avait murmuré Franco en faisant couler ses longues mèches entre ses doigts. Ta peau est fine et laiteuse comme une crème fouettée et tes lèvres, mmm… elles ressemblent à des fraises bien mûres.
— C’est quoi cette guimauve, Francesco Tolle ? Je pensais que tu avais un peu plus d’originalité, lui avait-elle répondu en riant.
Elle chassa rapidement ces souvenirs. Ses lèvres n’avaient certainement pas la couleur des fruits mûrs en ce moment. Elles étaient exsangues.
— Il y a des années que tu n’es plus avec lui, poursuivit Suzy. Il ne m’est pas venu à l’idée que cela te toucherait.
Lexi ferma brièvement les yeux.
— On parle d’un être humain, Suzy. Pas d’un objet.
— Oui…, reconnut la jeune fille piteusement. En plus, il est tellement beau. Ténébreux, sexy : il pourrait être l’un des acteurs que nous représentons.
Lexi fit de nouveau la sourde oreille. Suzy n’avait pas l’intention de la blesser en jacassant ainsi. Elle ne savait pas comment s’excuser après la gaffe monumentale qu’elle venait de commettre, voilà tout.
Subitement, Lexi n’y tint plus et sortit des sanitaires, laissant la jeune stagiaire pérorer dans le vide. Ses jambes flageolaient et refusaient de lui obéir. Elle parvint cependant jusqu’à son bureau et, une fois la porte refermée, elle resta plantée au milieu de la pièce, se sentant affreusement vide et oppressée.
— Lexi…
La porte s’était ouverte sans qu’elle s’en rendît compte. Elle tourna vers Bruce un regard éteint. Son patron était bel homme, ne put-elle s’empêcher, absurdement, de remarquer de nouveau : mince, élégant, avec un teint clair et des traits ciselés. Pourtant, en voyant son expression dramatique, elle sentit une onde d’angoisse se propager dans tout son être.
— Quoi… Qu’y a-t-il ? lança-t-elle, devinant qu’une autre catastrophe allait s’abattre sur elle.
Bruce s’approcha. Sans un mot, il la conduisit vers le fauteuil le plus proche. Lexi s’y laissa tomber et des larmes lui picotèrent les yeux.
— Tu… Tu ferais mieux de parler tout de suite ou je vais devenir folle, l’avertit-elle.
— On te demande au téléphone. C’est Salvatore Tolle.
Le père de Franco ? Oh ! mon Dieu ! Elle ne voyait qu’une seule raison pour laquelle Salvatore accepterait de lui parler. Cet homme la détestait. N’avait-il pas dit et répété qu’elle avait gâché la vie de son fils ?
— Je lui ai demandé de patienter, dit Bruce, qui ne se laissait impressionner par personne, pas même par un homme aussi puissant que Salvatore Tolle. J’ai pensé que tu aurais besoin d’un peu de temps pour te récupérer avant d’entendre ce qu’il a à te dire.
La bouche sèche, Lexi acquiesça.
— D’accord. Je vais lui parler, dit-elle en se levant. Ça va aller.
— Veux-tu que je reste ?
Elle hésita. Bruce Dayton avait toujours occupé une grande place dans sa vie, bien avant qu’elle connaisse la célébrité, à quinze ans, dans le rôle principal d’un film qui avait eu un succès planétaire. Car Bruce avait aussi été l’agent de sa mère, Grace. Plus tard, Lexi avait délaissé sa carrière naissante pour son bel Italien, mais Bruce avait tenu à ce qu’ils restent en contact. Et quand Grace avait trouvé la mort brutalement, il lui avait offert son soutien. Mais à cette époque, Franco avait été là pour elle. Du moins, c’était ce qu’elle avait cru. Après des mois de douleur et de chagrin, elle était rentrée en Angleterre, le cœur brisé. Bruce lui avait alors proposé une place dans son agence artistique. Leur duo professionnel fonctionnait bien et cette collaboration les avait encore rapprochés.
— Je ferais mieux de l’affronter seule, dit-elle finalement.
Il resta silencieux et elle sut qu’elle l’avait froissé. Mais cet appel concernait Franco et, si les nouvelles étaient mauvaises, elle préférait s’effondrer seule, sans témoin.
Sans doute Bruce le comprit-il car il dit simplement :
— Ligne 3.
Et il quitta la pièce.
Prenant une profonde inspiration, Lexi décrocha le téléphone d’une main tremblante.
— Buongiorno, signor, murmura-t-elle d’une voix mal assurée.
A l’autre bout de la ligne, il y eut un silence prolongé. Le cœur de Lexi se mit à battre sourdement et elle serra le combiné à le briser. Puis la voix rauque de Salvatore Tolle résonna à son oreille :
— Ce n’est pas un « bon jour », Alexia. C’est un jour terrible, au contraire. Je suppose que vous avez entendu les nouvelles au sujet de Francesco ?
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
— Alors, je serai bref. J’ai pris toutes les dispositions pour que vous veniez à Livourne. Une voiture passera vous prendre à votre appartement dans une heure. Mon avion est à Londres, prêt à décoller pour Pise. Quelqu’un viendra vous chercher là-bas. Quand vous arriverez à l’hôpital, on vous demandera de prouver votre identité avant de vous autoriser à voir mon fils. Donc, assurez-vous que vous avez bien…
— Francesco… est en vie ? s’exclama Lexi d’une voix aiguë.
Silence.
— Vous pensiez qu’il était mort ? demanda enfin le père de Franco. Toutes mes excuses. Dans l’angoisse qui a suivi l’accident, il ne m’est pas venu à l’esprit que les médias avaient pu commettre une erreur. Sí, Francesco est vivant. Mais je dois vous avertir qu’il est grièvement blessé. Je me demande même comment diable…
Nouveau silence.
Lexi devina aisément qu’il luttait contre l’émotion. En proie elle-même à un mélange douloureux de soulagement et d’inquiétude, elle comprenait le choc que Salvatore devait encaisser. Francesco était son fils adoré et son unique héritier.
— Je suis… désolée que vous ayez à supporter une telle épreuve, réussit-elle à articuler.
— Je n’ai que faire de votre compassion.
Ces mots durs claquèrent comme un fouet. Puis il reprit, plus calmement :
— Je ne vous demande qu’une chose : que vous fassiez ce qu’on attend de vous. Mon fils réclame votre présence et vous allez vous rendre auprès de lui.
Aller voir Franco ? Pour la première fois depuis l’annonce de l’accident, Lexi parvint à penser de façon rationnelle. C’était une chose d’apprendre que Franco avait fini par prendre le risque de trop et d’avoir à supporter l’horreur de cette nouvelle. Mais de là à lui rendre visite…
— Désolée, je ne peux pas faire ça.
— Comment ça, vous ne pouvez pas ? vitupéra Salvatore. Vous êtes sa femme. C’est votre devoir de venir ici !
— La femme dont il est séparé, corrigea-t-elle. Je suis profondément désolée que Francesco ait été blessé, signor. Mais je ne fais plus partie de sa vie.
— Où est donc votre sens de la charité, Alexia ? jeta-t-il, glacial. Tout son corps est brisé, ensanglanté, et il vient de perdre son meilleur ami.
— Mar… Marco est… mort ?
Ce nouveau choc la terrassa. Elle fixa le ciel gris qui s’encadrait dans la fenêtre du bureau et revit le beau visage rieur de Marco Clemente. Son cœur se serra de chagrin. C’était si injuste… En ce moment, s’il était conscient, Franco devait se torturer, s’accusant de la mort de son meilleur ami.
— C’est… c’est affreux, murmura Lexi, la gorge nouée.
— Sí. C’est bon de savoir que la mort de Marco ne vous laisse pas indifférente. Maintenant, je vous le demande encore une fois : irez-vous voir mon fils ?
— Oui, répondit Lexi sans réfléchir davantage.
Elle était toujours terriblement amère vis-à-vis de Franco mais la situation avait changé : son ex-mari venait de perdre son plus proche ami, presque son frère.
En raccrochant, Lexi se mit à trembler de façon incontrôlable. Les larmes menaçaient de la submerger et elle se demanda si c’était du soulagement — parce que Franco était en vie — ou du désespoir parce que Marco, lui, ne s’en était pas sorti.
*  *  *
— Il est vivant, alors ?
Lexi pivota pour découvrir que Bruce était entré sans bruit, une fois de plus. Elle pressa ses lèvres tremblantes et acquiesça.
— Je pensais bien que ce salaud aurait de la chance, commenta-t-il avec une moue ironique.
— Peut-on vraiment parler de chance quand on est à l’hôpital brisé en mille morceaux, Bruce ? le tança-t-elle avec véhémence.
— Et l’autre gars… Clemente ?
Elle s’entoura de ses bras et secoua négativement la tête.
— Paix à son âme, murmura-t-il.
Au moins, ce commentaire-là ne contenait-il aucun sarcasme, nota Lexi. Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage.
— Je vais prendre deux jours de congé, annonça-t-elle.
A la façon dont Bruce la fixait, elle comprit qu’il n’en était pas surpris.
— Tolle a toujours beaucoup d’emprise sur toi, si je comprends bien. Il faut que tu coures vers lui.
— Ce ne serait pas correct autrement.
— Même si tu as entamé une procédure de divorce ?
Le défi imprégnait sa voix et Lexi regretta presque de lui avoir confié qu’elle avait envoyé les papiers aux avocats de Franco deux semaines plus tôt.
— Peu importe, se défendit-elle. Il est normal de mettre nos différends de côté dans un moment aussi tragique.
— Foutaises ! Quand ton mariage est parti en fumée, c’est sur mon épaule que tu es venue pleurer, lui rappela Bruce d’une voix mordante. J’ai vu ce qu’il t’avait fait. Si tu renoues avec lui, il t’en fera voir encore de toutes les couleurs.
Lexi se tourna vers lui, le menton dressé en signe de défi.
— Je ne vais pas renouer avec Franco.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire là-bas ?
— Rendre visite à un homme grièvement blessé qui souffre de la perte de son ami.
— Pfff… Tu l’aimes encore, lança Bruce avec mépris.
— Non, je ne l’aime pas !
— Alors, pourquoi pars-tu ? s’obstina-t-il en s’avançant vers elle d’une démarche chaloupée.
Contournant son bureau, elle ouvrit les tiroirs avec fracas à la recherche de son sac.
— Pour l’amour du ciel ! Je ne m’absente que deux jours.
— Il a trouvé le temps, lui, de venir à ton chevet quand tu as perdu l’enfant que tu portais ? lâcha Bruce avec hargne. S’est-il soucié de toi quand tu étais seule et désespérée ? Non ! Il était trop occupé à s’envoyer en l’air avec une garce. Il a attendu vingt-quatre heures avant de venir te voir. Et dans l’intervalle, cette fille a fait en sorte que tu saches où il était. Tu ne lui dois rien, Lexi.
— Ça ne veut pas dire que je doive me comporter aussi mal, dit-elle, touchée — tout ce que son employeur avait rapporté était la pure vérité. Il est blessé, Bruce, et j’aimais beaucoup Marco. Alors, essaie de comprendre. Je ne pourrais plus me regarder dans une glace si je n’y vais pas.
— Tu es prête à sacrifier ce qu’il y a entre nous ?
Les mots flottèrent entre eux et Lexi se sentit piégée par l’homme séduisant qui lui faisait face. Dans son costume gris clair, il était l’élégance masculine personnifiée. Bruce avait trente-cinq ans et elle vingt-trois. Sa maturité et sa sophistication en imposaient, au point de l’intimider parfois. La colère froide étincelait dans ses yeux bleu pâle et sa bouche avait un pli mince et cynique. Bruce lui montrait rarement ce côté de lui-même. En fait, elle n’aurait jamais pensé qu’il révélerait si brutalement ce qui s’était silencieusement installé entre eux au fil des mois. Bruce était son mentor, son sauveur, son ami le plus proche, et elle l’aimait énormément.
Mais ce n’était pas de cette manière-là qu’il désirait être aimé d’elle et Lexi aurait voulu de toutes ses forces être capable de ressentir autre chose pour lui.
— Oublie ce que j’ai dit, dit-il pour finir. Je suis en colère, parce que ce type fait parler de lui juste au moment où…
Il se tut et soupira.
— Vas-y, reprit-il en se dirigeant vers la porte. J’espère que ça t’aidera à tourner la page et que, lorsque tu rentreras, tu pourras enfin avancer dans ta vie et te dire que ce salaud n’en fait plus partie.
Serrant son sac contre elle, Lexi résista à l’envie de courir après lui. Elle avait conscience que Bruce venait de la mettre au pied du mur. Elle connaissait ses sentiments pour elle mais avait préféré fermer les yeux jusque-là, pour ne pas avoir à affronter la situation. Ils travaillaient ensemble et s’estimaient énormément. Mais il voulait plus et elle aurait dû être franche avec lui quand elle avait compris qu’en plus d’être son ami et son mentor il souhaitait devenir son amant.
Elle prit sa veste. Elle n’avait pas le temps maintenant mais, à son retour d’Italie, elle aurait une longue conversation avec lui pour savoir où leur relation les mènerait.
Si tant est qu’elle les mènerait quelque part, se dit-elle en soupirant. A vingt-trois ans seulement, elle avait déjà connu son lot d’épreuves. Parce qu’un jour elle était tombée amoureuse d’un play-boy riche, irresponsable et téméraire.
Alors, pourquoi s’apprêtait-elle à retourner vers lui ?
*  *  *
Lexi essayait encore de répondre à cette question tandis qu’elle se frayait un chemin à travers le hall bondé de l’aéroport de Pise. Elle portait un jean ajusté, une veste grise et un foulard noué négligemment autour du cou. Tendue, elle fouillait nerveusement la foule du regard. Qui avait-on envoyé pour venir la chercher ? Presque aussitôt, elle repéra un visage familier.
Pietro, un petit homme tiré à quatre épingles, aux cheveux argentés, l’attendait derrière la barrière. Pietro était le chauffeur personnel de Salvatore et sa femme, Zeta, était l’employée de maison du somptueux castello Monfalcone, la propriété de la famille Tolle, situé juste à l’extérieur de Livourne. Pietro et Zeta s’étaient toujours montrés extrêmement polis envers elle, ce qui avait été une petite consolation dans ce lieu empli d’animosité.
Il s’avança et la salua d’un air sombre.
— Je suis heureux de vous revoir, signora, même si les circonstances sont dramatiques.
— Oui, en effet. Buongiorno, Pietro.
Il s’empara de son sac et l’invita à le suivre. Dix minutes plus tard, ils roulaient vers Livourne à bord de la luxueuse Mercedes des Tolle. En regardant par la vitre les paysages familiers, Lexi trouva une nouvelle fois étrange qu’elle ait appris à aimer Livourne durant son bref séjour ici, alors qu’elle avait détesté tout le reste.
Elle avait fini par s’échapper de cet univers de tension et de désapprobation insupportables, parce que, même mariée et enceinte, on ne l’avait jamais considérée autrement que comme une intruse, une paria. Son beau-père n’avait pas daigné poser les yeux sur elle, faisant comme si elle n’existait pas. Quant à Francesco, il avait été pris entre deux feux. Il ne supportait pas l’attitude de Salvatore vis-à-vis d’elle ; pour autant, il n’avait jamais tout à fait pris son parti à elle, car il n’était pas totalement sûr qu’elle ne l’avait pas piégé en lui faisant un enfant — ce que son père ne cessait alors de lui répéter.
— Pourquoi as-tu pris la peine de m’épouser ? lui avait-elle demandé un jour.
— Et que voulais-tu que je fasse d’autre ? avait répondu Franco. Vous laisser à la rue, toi et le bébé ?
Voilà comment un grand amour était parti en fumée, pensa-t-elle tristement. Elle se souvenait de la souffrance aiguë qui l’avait accompagnée sans répit pendant ces longs mois solitaires, jusqu’à…
« Oh ! ne commence pas à envoyer les violons, se dit-elle avec impatience. Tu as eu une fantastique histoire d’amour, tu as épousé ton play-boy, tu as appris à le regretter et tu as perdu ton bébé. Pleure ton enfant, mais pas un mariage qui, de toute façon, était voué à l’échec ! »
La voiture ralentit et elle reporta son attention sur les environs. Ils franchissaient les grilles de l’hôpital, un bâtiment blanc, ultramoderne et cossu, posé un peu en retrait au milieu d’un écrin de verdure. C’était dans ce même hôpital qu’on l’avait transportée en urgence, trois ans et demi plus tôt. Descendant de voiture, elle regarda l’édifice et un raz-de-marée de souvenirs et d’émotions la submergea. Son bébé… Son tout-petit était mort-né entre ces murs.
— Signor Salvatore m’a demandé de vous accompagner, signora.
L’apparition de Pietro auprès d’elle la fit sursauter et elle cilla furieusement pour refouler le chagrin qui menaçait de l’étouffer.
— Par ici, indiqua Pietro.
Lexi se força à avancer. Un agent de sécurité posté à l’entrée du bâtiment demanda à voir son passeport. Tandis qu’elle fouillait dans son sac, Pietro se mit à discuter, assurant qu’une telle précaution était inutile puisqu’il répondait de l’identité de la signora.
Elle aurait préféré qu’il laisse l’employé faire son travail. Subitement, la situation l’exaspéra. Franco n’avait pas besoin d’elle. Ce n’était pas comme s’il était seul au monde ! Il avait une grande famille et de nombreux amis qui ne demandaient qu’à l’entourer. Si elle avait une once de bons sens, elle ferait demi-tour et s’en irait d’ici tout de suite.
Mais elle n’en fit rien. Elle suivit Pietro à travers le hall de l’hôpital, puis dans l’ascenseur. Ils longèrent un couloir, puis il ouvrit une porte et s’effaça pour la laisser entrer.
Lexi sentit comme un courant glacé la traverser et elle inspira profondément avant de faire un pas dans la pièce. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’elle se trouvait dans un salon d’attente. Des fauteuils confortables entouraient une table basse chargée d’une pile de revues. Une odeur de café frais flottait dans l’air. Assise derrière un bureau, une jeune infirmière pianotait sur un clavier d’ordinateur.
Elle leva les yeux et sourit à Lexi.
— Ah, buonasera, signora Tolle.
Lexi fut surprise d’être reconnue spontanément.
— Votre mari s’est endormi. Mais entrez et allez vous asseoir près de lui. Il se sentira mieux quand il saura que vous êtes là.
Elle traversa le salon d’attente en direction de la porte que l’infirmière lui avait indiquée. Le cœur battant à tout rompre, elle entra dans la chambre. L’angoisse de ce qu’elle allait découvrir lui donnait le vertige et elle s’adossa au battant.
La chambre était vaste, traversée par des hachures d’ombre et de lumière, un effet des stores vénitiens. En voyant le lit blanc, la multitude de branchements et les moniteurs, elle resta figée sur place.
— Tu peux approcher, Lexi. Je ne vais pas te mordre.



2.
Cette voix, ironique et légèrement rauque…
Une salve de frissons parcourut Lexi et elle arrêta son regard vers la forme inerte de Franco. Un drap le couvrait, révélant seulement le haut de son torse, la solide musculature de ses épaules et de ses bras. Il donnait l’impression d’une statue de bronze posée sur la blancheur du lit.
Pas d’oreillers, mais un arceau de lit. Le cœur de Lexi se glaça d’appréhension. Avait-il une blessure au dos ? Et l’arceau ? Cela servait généralement à protéger les jambes brisées, non ? Elle n’avait même pas pensé à demander la nature de ses blessures. Ni à l’infirmière ni à Pietro. Peut-être valait-il mieux qu’elle fasse demi-tour et…
— Lexi…, murmura Franco avec impatience. Tu comptes filer en douce ? N’y pense même pas.
— Comment… comment as-tu su que c’était moi sans même me regarder ?
— Tu as toujours le même parfum.
Elle fut surprise qu’il s’en souvienne. Gardait-il à la mémoire le parfum de toutes les femmes qui avaient défilé dans sa vie depuis qu’elle l’avait quitté ? Des femmes qui apparaissaient à son bras dans les magazines. Belles, longilignes, glamour…
— Cara, approche-toi que je puisse te voir, per favore.
Triturant nerveusement la bandoulière de son sac, Lexi s’avança, les jambes tremblantes, et s’arrêta au pied du lit. Des bandages entouraient son épaule gauche, nota-t-elle. Et une vilaine teinte violacée dépassait des pansements.
— Ciao, souffla-t-il d’une voix éraillée.
Elle secoua la tête, en proie à une émotion incontrôlable.
— Dans quel état tu es…
Mais Franco ne se souciait pas de ça. Il était rassuré, satisfait même de voir des larmes dans ses beaux yeux turquoise qu’il n’avait jamais oubliés. Oui, le fait de la voir bouleversée lui faisait du bien.
Dio mio ! Elle était tellement belle ! Ses cheveux cuivrés flottaient autour de ses épaules graciles, encadrant l’ovale parfait de son visage comme un halo. Il reconnaissait son petit nez et la pointe mutine du menton. Elle pinçait les lèvres afin de les empêcher, en vain, de trembler. Le foulard à motifs gris qu’elle avait noué autour de son cou était aussi terne et peu flatteur que sa veste de la même couleur, qui dissimulait les courbes harmonieuses dont il se souvenait si bien. Il n’empêche… Son apparition était comme un rayon de soleil qui illuminait les jours les plus sombres de sa vie.
— Lève les yeux, cara.
Il devina le combat intérieur qu’elle était en train de livrer. A une époque, ils avaient été incapables de se regarder sans se jeter dans les bras l’un de l’autre. Lorsque leurs regards avaient cessé de se croiser, leur relation, décidément vouée à l’échec, avait pris l’allure d’une descente aux enfers.
— Je t’en prie…
Il la vit battre des paupières, puis elle leva enfin ses prunelles d’un bleu océan, où brillaient une multitude d’émotions. Franco en fut saisi, au point qu’une alarme se mit à sonner.
Lexi fixa l’appareil d’un air affolé. Ces bips stridents… Mon Dieu ! Il se passait quelque chose de grave. Elle n’avait aucune idée de la façon dont un moniteur transcrivait un pouls régulier ou une tension artérielle normale, mais les chiffres défilaient à toute allure sur l’écran.
Effrayée, elle se précipita vers lui.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Dans un geste réflexe, elle prit la main de Franco qui reposait sur le drap, avant de sentir avec horreur les cathéters. Mais avant qu’elle ne la relâche, Franco retourna sa main et emprisonna la sienne dans sa poigne tiède et étonnamment ferme.
— Je vais bien, répondit-il, d’une voix qui était cependant trop faible pour être rassurante.
La porte s’ouvrit brusquement et l’infirmière accourut pour vérifier l’état du blessé.
— Je pense que c’est l’arrivée de votre femme qui vous a surpris, signor Tolle.
— Elle me fait beaucoup d’effet, c’est évident, répondit-il en adoptant un ton malicieux.
Les joues en feu, Lexi tenta de dégager ses doigts, mais il raffermit sa pression. Au bout de quelques secondes, elle cessa de lutter, par compassion. Franco ferma les yeux et exhala un soupir prolongé.
L’infirmière lui tâta le pouls en regardant le moniteur. Quand tout sembla revenir à la normale, Lexi se sentit si faible que, de sa main libre, elle attira une chaise et s’y laissa tomber.
Franco ne bougeait pas, n’ouvrait même pas les yeux. Dans le silence revenu, elle se mit à l’observer. Son visage au repos dégageait le même magnétisme farouche qui l’avait tant fascinée autrefois. Dieu merci, pas une coupure, pas le moindre hématome ne venait gâcher la perfection de ses traits. Il était beau à couper le souffle. A l’agence, elle voyait chaque jour des acteurs séduisants, si bien qu’elle ne faisait presque plus attention à la beauté masculine. Mais chez cet homme-là, tout la fascinait. Son front haut, lisse et intelligent sous des cheveux de jais coupés court, parce qu’ils avaient tendance à boucler naturellement ; l’arc des sourcils et les paupières frangées de longs cils. Il avait le nez légèrement busqué des empereurs romains et tenait de son père sa bouche fière, finement sculptée… et diaboliquement sensuelle.
En cet instant, il gardait les lèvres serrées. Les commissures légèrement tombantes trahissaient sa souffrance physique et le chagrin immense qu’il devait endurer.
— Je suis sincèrement désolée pour Marco, murmura-t-elle.
Aussitôt, une alarme se déclencha et l’infirmière lui jeta un regard de reproche, accompagné d’un bref mouvement de tête pour signifier que Franco n’était pas prêt à parler de certains sujets.
Lexi prit un air contrit. Une ombre grise parut recouvrir les traits de Franco et elle sut qu’il se sentait responsable de la mort de son ami. Cette loyauté à la fois flatteuse et destructrice, elle la comprenait fort bien. Ne s’était-elle pas rendue esclave elle aussi de ses sentiments pour Franco ? Et où cela l’avait-il menée ? D’ailleurs, n’était-ce pas la raison de sa venue ici ? Parce qu’elle se sentait coupable, elle aussi ?
Elle se replongea quatre ans en arrière, vers cet été mémorable, celui de ses dix-neuf ans. Pour la première fois de sa vie, elle avait été elle-même, échappant à la coupe de sa mère, la belle Grace Hamilton, qui avait sacrifié sa carrière pour diriger l’ascension fulgurante de sa fille.
Mais, cette année-là, Grace était tombée amoureuse de Philippe Reynard, un homme d’affaires français célèbre et fortuné qui l’avait éblouie par son aura. Il l’avait traitée comme une princesse et l’avait encouragée à laisser plus de liberté à sa fille. Ils s’étaient mariés et étaient partis en croisière pour une lune de miel prolongée. Lexi s’était donc rendue seule au Festival de Cannes et, enivrée par cette liberté toute neuve, elle s’était laissé happer par la vie somptueuse de la jet-set. Cannes, Nice, Cap-Ferrat, Monte-Carlo, San Remo…
Elle ferma les yeux et les souvenirs affluèrent. Elle revit les rangées de yachts luxueux amarrés dans les marinas, sous un ciel intensément bleu ; les avenues huppées et les terrasses de cafés fréquentées par des jeunes gens riches aux sourires éclatants, destinés à un avenir brillant tout tracé. Leurs rires et l’assurance de leurs manières lui avaient fait une forte impression et, quand l’un de ces groupes l’avait invitée à intégrer leur cercle très fermé, elle avait été aux anges.
Parmi eux, elle avait immédiatement remarqué Franco, le riche héritier italien, le plus beau et le plus gâté de tous. Plus âgé qu’elle et tellement plus expérimenté, il était le meneur de la petite bande et, ô miracle, il s’était intéressé à elle. Lexi ne s’était même pas demandé comment elle avait réussi à capter son attention. Pas une seule fois il ne lui était venu à l’esprit que ses nouveaux amis trouvaient sa naïveté désopilante et qu’ils avaient fait d’elle et de sa candeur leur distraction favorite.
Lexi frissonna au souvenir de son humiliation. Elle regarda l’homme qui avait autrefois pris le contrôle de sa vie. Elle avait fini par apprendre le défi que le petit groupe avait lancé et dont elle était l’enjeu : ils avaient parié pour savoir lequel d’entre eux lui ferait perdre sa virginité avant la fin de l’été. Et tous avaient observé, enchéri, pour finalement hurler de rire quand Franco avait remporté la victoire.
Elle ne pourrait jamais effacer de sa mémoire l’image de Franco touchant ses gains, tel qu’il apparaissait sur la vidéo que quelqu’un lui avait envoyée sur son téléphone portable. Jusqu’à son dernier souffle, elle se rappellerait la date et l’heure de cette scène, comme le sourire arrogant qu’il avait affiché. Mais, plus tard, la plaisanterie s’était retournée contre lui. Quand Lexi s’était trouvée orpheline, enceinte et ruinée, le riche play-boy n’avait pas su comment affronter la situation.
Car ce même été, comme pour donner raison au dicton qui voulait qu’un malheur n’arrive jamais seul, deux autres drames l’avaient frappée. Sa mère et son beau-père avaient trouvé la mort dans un terrible accident de voiture. Très vite après cette tragédie, encore éplorée et inconsolable, elle avait découvert que Philippe Reynard était un escroc qui les avait spoliées, sa mère et elle !
*  *  *
Le bruit de la porte qui se refermait ramena Lexi au présent. L’infirmière avait quitté la chambre.
Franco n’ouvrait toujours pas les yeux. S’était-il endormi ? Elle regarda leurs mains entrelacées, ses longs doigts fermes enveloppant les siens en dépit des canules qui lui injectaient du sang et des remèdes. Ces mains-là avaient possédé son corps et elles avaient été les seules… Cette pensée devint si physique tout à coup qu’elle sentit un frisson courir sur sa peau. Elle se rembrunit, agacée contre elle-même. Les mains de Franco étaient énergiques et légèrement calleuses parce que, au contact des bateaux, il était le plus heureux des hommes. Qu’il s’agisse de son yacht, le Miranda, à bord duquel il vivait l’été de leur rencontre, ou de ses hors-bord — voire des pétroliers et paquebots que les chantiers navals Tolle construisaient à Livourne. En tant qu’ingénieur, il y était dans son élément. Le fait qu’il soit également doué pour diriger les affaires de l’empire Tolle était une corde de plus à son arc.
Et que dire de son succès auprès des femmes… Ce n’était guère étonnant, pensa Lexi en laissant son regard errer sur la silhouette qui disparaissait sous le drap. Son corps admirablement proportionné aurait fasciné un sculpteur. Même blessé et affaibli, il continuait de dégager cet extraordinaire mélange de magnétisme viril et de sensualité.
Elle prit une courte inspiration, submergée soudain par le désir de faire glisser ses doigts sur ce corps magnifique, de laisser ses sens s’imprégner de cette beauté masculine étendue devant elle comme un sacrifice. Il avait été un amant prodigieux, aimant donner et recevoir et, en tant que compagnon, il avait possédé tant de charme, de charisme et de désinvolture qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui, sans attacher aucune importance à ses défauts.
Pourtant, il savait être cruel et impitoyable. Suffisamment pour accepter le pari de séduire la jeune fille naïve qui s’était introduite dans son cercle d’amis. Il aimait les défis, il aimait gagner et se moquait de blesser ses victimes.
Une autre émotion traversa Lexi, le rappel d’une blessure enfouie profondément en elle. Elle revit le désarroi glacé sur le visage de Franco quand elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte, et l’attitude implacable avec laquelle il avait pris les choses en main pour assumer ses responsabilités vis-à-vis d’elle.
Pourquoi l’avait-elle laissé faire ? Qu’avait-elle fait de sa propre fierté ? Celle-ci avait été étouffée par l’amour aveugle qu’elle lui avait porté et par la crainte de le perdre. Elle avait honte à présent, mais ce qu’elle se reprochait le plus, c’était de l’avoir épousé dans l’intention de le punir pour le pari sordide qui l’avait poussé dans ses bras.
Et c’était peut-être pour cette raison qu’elle s’était décidée à revenir à Livourne ; parce que, au fond d’elle-même, elle avait toujours su qu’elle ne s’était pas mieux comportée que lui.
Levant la tête, elle rencontra en plein son regard sombre et fascinant. Une onde de chaleur la traversa et elle se sentit terriblement vulnérable, comme mise à nu, parce qu’elle savait que Franco avait déchiffré chacune de ses pensées à son insu.
Dégageant sa main, elle se renfonça contre son dossier, la mine irritée.
— Je ne sais pas pourquoi je suis venue jusqu’ici, laissa-t-elle tomber. J’avais… le pressentiment horrible que tu allais mourir et que si je ne venais pas, je le regretterais toute ma vie.
Franco la contempla, désespéré de se sentir si faible. Les beaux yeux turquoise de celle qui était toujours son épouse étaient trop brillants, et la lumière accrochait mille reflets roux et or dans ses cheveux.
— Est-ce que tu te sentirais mieux si je me conformais à ton pressentiment, cara ? Cela ferait de toi une riche veuve…
— Ne parle pas comme ça, fit-elle, outrée. Je n’ai jamais souhaité ta mort et je ne veux pas de ton argent !
— Je sais. La situation n’en est que plus ironique.
— Où vois-tu de l’ironie, quand tu es couché là, le corps brisé ?
— Je ne suis pas en si mauvais état que j’en ai l’air.
Devant cette tranquille assurance, Lexi parcourut de nouveau sa silhouette d’un regard dubitatif.
— Explique-moi ce que tu entends par « pas en si mauvais état », dit-elle avec un geste qui incluait les appareils autour de lui. Tu es couché sur le dos sans oreiller et il y a un arceau au-dessus de tes jambes.
— C’est juste par précaution. Je me suis déplacé plusieurs vertèbres ; et le seul problème au niveau de mes jambes, c’est une plaie à la cuisse gauche qu’on a dû recoudre.
Elle contempla son torse bandé.
— Et tous ces bandages ?
— Des côtes fracturées et une épaule disloquée, que les médecins ont eu un mal de chien à remettre en place.
— Et… quoi d’autre ? articula-t-elle d’une voix angoissée.
— Juste un mal de tête.
Un mal de tête ? Pas de membres brisés, de traumatisme crânien ou de blessures possiblement mortelles qui justifiaient l’insistance de Salvatore à la faire venir ici ? Lexi soupira, et l’agacement prit le pas sur son angoisse.
— Je te croyais gravement blessé, dit-elle d’un ton accusateur.
— Tu ne trouves pas que mes blessures sont graves ?
— Non ! Ton père m’a donné l’impression que tu étais à l’article de la mort. Et il m’a dit que tu me réclamais. Pour moi, cela impliquait que tu étais dans le coma, ou quelque chose de ce genre.
— Une personne dans le coma ne parle pas.
— Oh ! ça va !
Se levant brusquement, Lexi se mit à arpenter la chambre d’un pas nerveux.
— Pourquoi voulais-tu me voir ?
Les paupières de Franco s’abaissèrent, dissimulant ses pensées.
— Rouspète tant que tu veux, mais lâche ton sac et enlève ta veste et ton écharpe.
— Inutile, je ne reste pas.
— Oh si ! Maintenant que tu m’as vu, tu ne peux pas t’empêcher de rester là à me regarder.
Lexi faillit s’étrangler d’indignation.
— Ma parole ! Tu es toujours aussi arrogant.
— Dio mio ! Je suis blessé, je souffre et toi, tu me déshabilles mentalement, comme pour te réapproprier mon corps.
— Ce n’est pas vrai !
— Je suis peut-être physiquement diminué, mais toutes mes autres facultés fonctionnent ; et je sais quand on me désire. Au fait, je ne te l’ai pas encore dit, mais tu es sensationnelle, bella mia ; même habillée ainsi.
— Il fait froid en Angleterre, figure-toi, répliqua-t-elle.
— Dans ce cas, je suis content de ne pas y être allé. L’automne anglais a décidément perdu de ses charmes.
Il ferma de nouveau les yeux, comme s’il n’avait plus la force de les tenir ouverts plus longtemps.
Lexi se mordit la lèvre, se demandant ce qu’elle devait faire.
— Tu es fatigué, murmura-t-elle. Il vaut mieux que je parte pour te laisser tranquille.
Elle vit ses traits se contracter.
— Tu viens seulement d’arriver, marmonna-t-il.
— Ecoute, tu n’as pas vraiment besoin de moi, Franco. C’est juste…
— J’avais prévu de venir te voir à Londres après la régate. Et puis… c’est arrivé, dit-il avec un geste impatient de sa main valide. Il y a des choses dont nous devons parler.
Lexi n’en voyait aucune. A part… Un son étranglé s’échappa de sa gorge.
— Attends… C’est à cause des papiers du divorce que je t’ai envoyés que tu as eu cet accident ? C’est ce que tu essaies de me dire ?
— Non, ça n’a rien à voir !
Franco exhala une plainte, comme si le fait de se mettre en colère le faisait souffrir.
Le regard de Lexi vola vers le moniteur.
— Ça va ?
— Sí…
— On dirait que tu es sur le point de t’évanouir, fit-elle en remarquant son teint livide.
— Ce sont toutes ces drogues qu’on m’injecte. Demain, on m’enlèvera ça et je pourrai quitter l’hôpital.
Sur le point de commenter ces paroles par trop optimistes, Lexi se ravisa. Après tout, Franco ne faisait qu’exprimer un souhait légitime.
Le silence retomba. Désœuvrée, elle finit par se rasseoir. La respiration de Franco redevenait régulière et la tension disparaissait de son visage. Si seulement il n’avait pas cet air si vulnérable, elle se sentirait moins mal à l’aise. Un souvenir émergea dans son esprit. Une fois, Franco était resté assis à son chevet une nuit entière. Ils s’étaient disputés — une scène terrible, se remémora-t-elle, comme ils en avaient eu tant au début de leur bref mariage. Pour en finir, elle avait tourné les talons pour sortir de la pièce… et s’était effondrée, évanouie. Elle avait dû rester longtemps inconsciente, car lorsqu’elle était revenue à elle, elle était couchée dans leur lit et le médecin était penché au-dessus d’elle.
— Votre femme a besoin de repos, signor Tolle. Et surtout aucun stress, avait-il recommandé. Si sa tension est toujours aussi élevée demain, je la ferai hospitaliser.
— Je suis désolé, avait dit Franco après le départ du médecin.
— Va-t’en. Laisse-moi seule, lui avait-elle répondu en lui tournant le dos.
Mais il n’en avait rien fait. Il était resté là, comme une statue sombre et maussade, puis il avait tiré un fauteuil auprès du lit et s’y était installé pour veiller sur elle.
Regardant autour d’elle, Lexi constata avec surprise que la pénombre avait envahi la chambre. Franco n’avait pas seulement remué un cil. A quel sujet s’étaient-ils disputés ce soir-là ? Elle ne s’en souvenait pas, mais c’était sans doute elle qui avait commencé. Elle était une vraie peste à l’époque.
Elle se dit que c’était le bon moment pour s’esquiver. Elle ramassa son sac et se dirigea vers la porte à pas feutrés.
— Où vas-tu ? murmura Franco.
Saisie, Lexi se raidit.
— Je pensais m’en aller et te laisser dormir.
— Si je te promets de tomber dans un profond coma, tu resteras ?
— Ce n’est vraiment pas drôle, Francesco !
A travers la pénombre, elle vit qu’il esquissait une sorte de grimace moqueuse.
— Tu joues très bien à l’épouse vexée, tu sais.
— Cette plaisanterie est plus que douteuse, étant donné mes formidables performances dans ce domaine, répliqua-t-elle avec amertume.
— Et moi, j’étais le mari égoïste qui te rendait la vie infernale.
Lexi s’abstint de tout commentaire. En tant qu’époux, ils avaient été aussi nuls l’un que l’autre. Des amants passionnés, attentionnés et follement imaginatifs, oui. Mais pour le reste…
Elle prit une profonde inspiration.
— Ecoute, j’espère que tu vas vite te rétablir. Et je suis sincèrement désolée pour… pour Marco. Mais tu sais autant que moi que ma place n’est pas ici.
— Je veux que tu restes, affirma Franco d’une voix sourde.
Elle secoua la tête.
— Tout ira bien. Dans quelques jours, tu verras, tu te demanderas pourquoi tu m’as réclamée.
— Je sais exactement pourquoi.
— Je vais rentrer à Londres, déclara-t-elle, ignorant sa remarque.
— Lexi, si tu passes cette porte, j’arrache tous ces tubes et je me lance à ta poursuite, l’avertit-il d’un ton sans appel.
— Pourquoi ferais-tu une chose aussi stupide ?
— Je te l’ai dit, nous devons parler, toi et moi.
— Nous parlerons par le biais de nos avocats, dit-elle en marchant vers la porte d’un pas déterminé.
— Nous aurons cette conversation face à face, cara. Parce que je ne veux pas d’un divorce.
*  *  *
Lexi pila net et se retourna.
— Jusqu’à aujourd’hui, nous n’avions pas échangé un seul mot et nous ne nous étions pas revus depuis trois ans et demi. Alors, bien sûr que si, tu veux divorcer. Et c’est ce que je veux aussi.
Sur quoi, elle saisit la poignée de la porte. Elle entendit un bruit derrière elle qui la glaça. Faisant volte-face, elle découvrit Franco assis dans le lit. Maladroitement, il tentait d’arracher les aiguilles fichées dans sa main.
— Mais ça ne va pas ? Arrête ! s’exclama-t-elle avec effroi en se précipitant vers le lit.
Elle immobilisa la main de Franco mais, changeant de tactique, il rejeta le drap qui le couvrait. Comme elle essayait de le rabattre, il envoya l’arceau à terre. Pour la première fois, elle vit ce que le drap dissimulait jusque-là et un nouveau choc la terrassa. Des bandages enveloppaient sa cuisse puissante, mais ce n’était pas le plus effrayant. Même dans la semi-obscurité, elle distinguait les contusions horribles qui couvraient tout son côté gauche. Celles-ci étaient si étendues qu’elle en eut la nausée.
— Mon Dieu ! s’étrangla-t-elle tout en luttant pour empêcher Franco de quitter le lit.
Les alarmes se déclenchèrent, formant un concert assourdissant. Ne sachant plus que faire, Lexi emprisonna le visage de Franco entre ses mains pour le forcer à la regarder.
— Arrête ça tout de suite, je t’en prie, le supplia-t-elle.
Puis, comme il semblait s’obstiner en dépit de sa souffrance visible, elle se pencha et écrasa ses lèvres tremblantes sur les siennes.
Elle l’embrassa sans réfléchir. Même quand Franco cessa de s’agiter et demeura parfaitement immobile, elle prolongea son baiser, et un plaisir émouvant, longtemps oublié, emplit son cœur.
Des lumières vives inondèrent la chambre et l’infirmière laissa échapper une exclamation de stupeur.
Quand Lexi s’écarta enfin, elle sentit le souffle court de Franco effleurer son visage. Ses prunelles étaient aussi noires que l’onyx.
— Je vais rester, dit-elle d’une voix brisée par l’émotion. Je ferai tout ce qu’il faut, si tu me promets d’être calme. Franco, ne refais plus ça, je t’en prie. Je reste…



3.
Installée dans le salon d’attente, Lexi pressait dans ses mains la tasse de café que l’infirmière venait de lui offrir. Assis auprès d’elle, le Dr Cavelli attendait qu’elle se calme.
Elle ressentait encore les effets de la peur panique qui l’avait saisie en voyant Franco se débattre comme un beau diable. Elle n’aurait jamais cru qu’il puisse se montrer si déraisonnable.
— Il faut que vous compreniez, signora Tolle, déclara doucement le médecin, que les blessures physiques de votre mari nécessitent qu’il soit branché en permanence.
Elle releva la tête en fronçant les sourcils.
— Mais… je croyais qu’il n’avait que quelques côtes fracturées et une plaie à la cuisse ?
— La blessure est profonde et a nécessité une opération de plusieurs heures pour réparer les tissus. Par ailleurs, son cœur s’est arrêté de battre deux fois sur le lieu de l’accident. Nous avons aussi inséré un drain dans sa cage thoracique pour stopper l’hémorragie interne. Il a dû recevoir plusieurs transfusions, car il avait perdu beaucoup de sang.
Lexi pâlit et le praticien étendit les mains comme pour s’excuser de faire une description aussi crue.
— Mais c’est son état mental qui nous inquiète le plus, poursuivit-il.
— Son état… mental ? répéta-t-elle d’une voix étranglée.
— Oui. Votre mari vient de perdre un ami cher dans des circonstances dramatiques ; les effets du choc et du chagrin sont importants.
— Oui, bien sûr, acquiesça Lexi. Ce deuil l’affecte profondément.
— C’est la façon dont il réagit face à cette épreuve qui est préoccupante. Comme vous l’avez constaté, dès que le nom de Marco Clemente est mentionné, il feint d’ignorer le sujet ou entre dans un état d’agitation. En bref, il refoule la réalité.
— Il a besoin d’un peu de temps pour récupérer, dit Lexi. L’accident n’a eu lieu que ce matin et, déjà, vous me dites qu’il aurait… des tendances suicidaires, ou quelque chose de ce genre ?
Le médecin la fixa d’un regard perplexe. Puis Lexi prit conscience que l’infirmière la regardait d’un drôle d’air, elle aussi.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en posant sa tasse. Qu’est-ce que j’ai dit ? Il n’a pas essayé de…  ? Oh non !…
Le Dr Cavelli secoua négativement la tête pour chasser cette hypothèse.
— Signora, l’accident a eu lieu il y a trois jours.
— Quoi ? Mais je l’ai vu aux informations aujourd’hui. Et le père de Franco m’a appelée aussitôt après…
— Votre mari est resté dans un état semi-comateux pendant deux jours. Il n’a repris pleinement conscience que ce matin.
Lexi sentit la tête lui tourner. Qu’est-ce que Suzy avait dit ? Elle avait parlé de Twitter. Elle avait dû voir l’une de ces chaînes d’informations qui se plaisaient à retransmettre en boucle après coup des images de catastrophes.
Elle plaqua une main sur sa bouche et se mit à trembler.
— Son agitation a commencé dès son réveil, reprit le médecin. Il a refusé qu’on lui parle de Marco Clemente à peine son père lui avait-il appris son décès. Il a fait débarrasser la chambre des fleurs et des cartes de vœux qu’il avait reçues puis a demandé qu’on interdise à sa famille et à ses amis de venir le voir.
Lexi regarda autour d’elle. Evidemment, il aurait dû y avoir plein de monde dans ce salon. Pourquoi cela ne l’avait-il pas frappée plus tôt ?
— Où… Où est le père de Franco ?
— Salvatore Tolle figure sur la liste des personnes indésirables, signora.
— Son propre père ? Vous plaisantez !
Le Dr Cavelli secoua la tête.
— Votre mari semble fâché contre le monde entier. Ce n’est pas une réaction inhabituelle dans ce genre de circonstances. Mais quand il a demandé à vous voir et que son père lui a dit que vous n’aviez pas été mise au courant, il est devenu… très violent. Il a tenté de quitter son lit, répétant qu’il irait à Londres. La crise était si inquiétante que nous avons suggéré à Salvatore Tolle de vous faire venir le plus tôt possible.
— Mais… pourquoi se met-il dans cet état ? balbutia Lexi, abasourdie.
— A mon avis, voici ce qui s’est passé : pour mieux refouler son chagrin et sa culpabilité après l’annonce de la mort de son ami, il a recentré toute son attention sur vous et — pardonnez-moi de vous en parler — sur l’état de votre mariage.
Elle se demanda aussitôt si c’était à cause de la demande de divorce. Pourtant, elle ne pouvait imaginer que Franco ait si mal réagi face à une situation à laquelle il avait dû s’attendre, voire même qu’il aurait pu penser à mettre en œuvre lui-même.
— En clair, votre mari s’est mis en tête qu’il tiendrait grâce à vous, conclut le médecin. J’espère que vous mesurez la responsabilité qui pèse sur vous, signora.
*  *  *
— Tu m’as menti sur l’étendue de tes blessures, dit doucement Lexi au moment où Franco ouvrit les yeux.
Après son entretien avec le Dr Cavelli, et bien qu’il fût déjà tard, elle était revenue s’asseoir à son chevet et l’avait regardé dormir.
— Et tu ne peux pas interdire à ton père de venir te voir, à moins que tu ne veuilles lui briser le cœur, ajouta-t-elle. Pourquoi lui demander de m’appeler et de me faire venir ici ? Ce n’est pas comme si toi et moi nous étions devenus amis.
Dès qu’elle vit une espèce de voile gris s’étendre sur les traits de Franco, elle reconnut son erreur. Elle poussa un soupir tendu et essaya de l’aborder d’une autre manière.
— Tu ne peux pas te lever. Pas tant que le médecin ne t’y autorise pas…
— Est-ce que tu vas rester ? demanda Franco.
— Je t’ai dit que je resterai. Je te l’ai promis, répondit-elle d’un air las. Ça te va ? Franco, tout cela est si…
Lexi plissa le front et se mordit la lèvre. Franco en déduisit que le médecin lui avait enjoint de se taire. Il remarqua aussi que ses joues étaient blêmes et que des cernes apparaissaient sous ses yeux. Elle était bouleversée et épuisée.
Il la savait d’une nature ardente, impulsive et obstinée. Elle n’était pas la femme fragile et sans volonté que tout le monde imaginait. En cet instant, il aurait juré qu’elle luttait pour maîtriser son humeur, parce qu’elle se sentait enchaînée à ce lit, enchaînée à lui et qu’elle devait détester ça.
Il n’en éprouvait aucun remords. Bien au contraire.
— Puisque tu restes, je n’essaierai plus de m’échapper, répondit-il.
Il retourna sa main pour lui présenter sa paume, sachant qu’elle comprendrait la signification de ce geste. Après une courte hésitation, elle plaça sa main sur la sienne.
Il gémit de contentement et ferma les yeux.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-il.
— Plus de 22 heures. Le dîner est passé depuis longtemps.
— Je n’ai pas faim.
— C’est pour ça que je me suis permis de manger ton plateau-repas.
Cette remarque amena un sourire sur les lèvres de Franco, qui ouvrit les yeux. Son regard vitreux avait disparu, révélant ses iris sombres pailletés d’or. Une onde de chaleur envahit Lexi, la prenant au dépourvu.
— Quel était le menu ? s’enquit-il par curiosité.
— Pomodori con riso. Les fameuses tomates farcies de Zeta. Ton père a fait en sorte qu’elle…
— Elle avait aussi préparé un dessert ?
Voilà qu’il recommençait, nota-t-elle. Il refusait de parler de son père.
— Deux maritozzi absolument délicieuses. Franco, au sujet de ton père…
Il ôta sa main.
— Depuis quand es-tu sa plus grande fan ? lança-t-il, irrité. Il te traitait comme une moins que rien quand nous étions ensemble.
— Parce que je ne suis pas son fils adoré.
Il pinça les lèvres et ne répondit pas. Mais elle ne pouvait en rester là.
— Francesco, je t’en prie, écoute…
— Franco, corrigea-t-il. Je sais que tu es fâchée contre moi quand tu m’appelles Francesco.
Lexi baissa les yeux et ressentit une forte envie de pleurer. Ils étaient restés ensemble six mois. Les deux premiers mois, ils avaient été inséparables. Les quatre suivants, ils s’étaient détestés.
— Et quand tu dis « Francesco Tolle », poursuivit-il en imitant son accent anglais, je sais que je vais au-devant de graves ennuis.
— De ton côté, tu avais arrêté de m’appeler « Lexi », lui rappela-t-elle. J’étais devenue « Alexia ». Et si tu trouves mon accent trop prononcé, le tien était carrément glacial.
— J’étais en colère…
— Oh ! Ça, j’avais compris.
— Et terriblement amoureux de toi en même temps, acheva-t-il.
Lexi se leva si brusquement qu’il cilla, surpris.
— Je ferais mieux de m’en aller. Il faut que je trouve un endroit pour dormir.
— Pietro t’a réservé une suite dans un hôtel non loin de l’hôpital.
Conscient de s’exprimer de plus en plus difficilement, à cause des sédatifs, Franco décida de la laisser partir.
— Il t’attend pour t’y conduire, ajouta-t-il.
— Je te reverrai demain, dit Lexi.
Et avant qu’il ait eu le temps de répondre, elle avait disparu.
Il poussa un soupir et ses paupières se fermèrent de nouveau d’elles-mêmes. Cette fois, il n’essaya pas de résister. Malgré sa léthargie, il chercha l’image de l’autre Lexi, la jeune fille souriante, assise en tailleur sur le pont supérieur du Miranda, qui lui racontait des anecdotes sur ses tournages de films. Elle n’avait alors pas conscience qu’elle l’empêchait de naviguer correctement tandis qu’il guidait le bateau vers le large. Une brise tiède emmêlait ses cheveux et son Bikini rouge était trop révélateur. Il ne pouvait s’empêcher de poser les yeux sur elle, et non sur les embarcations autour d’eux ou ses instruments de navigation. Elle dégageait une aura d’innocence irrésistible, suscitant en lui un bouillant désir. La cabine était déjà aménagée, prête pour la scène de séduction ; tandis que Lexi parlait, l’impatience lui faisait bouillir le sang…
Franco posa son bras valide sur ses yeux, regrettant pour une fois qu’on ne lui ait pas injecté une dose plus forte de calmants. Car il n’aimait pas se remémorer le séducteur qu’il avait été alors. Un vrai prédateur…
Il se tourna sur le côté, insensible à la douleur atroce qui le traversait. Tendant la main vers la sonnette, il la pressa avec impatience et attendit.
— Enlevez-moi cette cage et tout ce bazar, dit-il dès que l’infirmière parut. Mettez-moi des oreillers et apportez-moi mon téléphone portable.
— Mais, signor…
— Sinon, je me lève et je vais les chercher moi-même !
L’infirmière se contenta de lui remettre son téléphone, non sans réticence.
— Grazie, murmura Franco.
Il la laissa ensuite arranger une paire d’oreillers sous ses épaules — mais seulement parce qu’il était trop faible pour les disposer lui-même.
*  *  *
Lexi se réveilla fraîche et revigorée, sans bien comprendre pourquoi. Elle avait dormi comme une souche. Elle avait pensé ne pas pouvoir fermer l’œil mais, dès que sa tête avait touché l’oreiller, elle avait sombré dans un profond sommeil.
Elle décrocha le téléphone pour commander un petit déjeuner, puis alla se doucher en vitesse. Cela fait, elle traversa en peignoir l’élégant salon pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Elle tenait à vérifier le temps qu’il faisait avant de décider comment s’habiller.
Mais elle n’avait pas tellement le choix : son sac, qu’elle avait préparé en hâte à Londres, révélait un manque flagrant de bon sens. Il ne contenait rien d’approprié pour un séjour en Toscane au beau milieu d’un mois de septembre chaud et ensoleillé. Elle n’avait même pas emporté de chaussures de rechange, constata-t-elle en soupirant.
Comme elle sortait de la chambre, vêtue d’une tunique rayée à manches longues, d’un legging noir et chaussée de bottines, on frappa à la porte de la suite. Supposant que c’était le service d’étage, elle ouvrit… et recula, sous le choc !
Aucun doute : Franco était tout le portrait de son père. La cinquantaine élégante dans un costume sombre impeccablement coupé, Salvatore Tolle était encore bel homme en dépit de sa physionomie terriblement austère.
— Buongiorno, Alexia, la salua-t-il.
— Bon… Buongiorno, signor.
— Puis-je entrer ?
Sans un mot, Lexi s’écarta. Tandis que son toujours beau-père se campait au milieu de la pièce, elle essaya d’anticiper la raison de sa venue.
— Vous êtes bien installée ici ? demanda Salvatore en regardant autour de lui.
— Oui, tout à fait. Merci, répondit-elle en croisant nerveusement les mains.
— Bien. J’ai parlé à Francesco. Il m’a appelé depuis sa chambre d’hôpital hier soir.
— Oh ! s’exclama Lexi. Je suis ravie qu’il vous ait contacté. J’ai été bouleversée d’apprendre qu’il…
— Votre inquiétude à mon sujet est touchante, mais j’aimerais que vous vous dispensiez de l’exprimer, l’interrompit-il froidement.
Lexi eut l’impression qu’il lui claquait une porte au nez. Elle aurait dû s’attendre à ce genre de rebuffade pourtant : les quelques conversations qu’elle avait eues avec lui avaient fini chaque fois de la même façon.
— Même si je vous remercie infiniment, Alexia, d’avoir conseillé à mon fils d’adoucir son attitude envers moi.
— Au… Aucun problème.
On frappa de nouveau à la porte. Cette fois, c’était son petit déjeuner. Heureuse de cette diversion, Lexi fit entrer le serveur. Celui-ci alla déposer le plateau sur une petite table près de la fenêtre.
— Puis-je vous offrir une tasse de thé ? proposa-t-elle poliment à Salvatore quand le serveur fut reparti.
— Non, grazie. Mais je vous en prie, asseyez-vous et mangez.
Lexi prit place, mais la perspective d’avaler quoi que ce soit en présence de cet homme lui nouait la gorge.
— Voulez-vous me dire pourquoi vous êtes ici ? Ce n’est pas Franco, n’est-ce pas ? Il n’est pas…  ?
— Francesco va bien, la rassura-t-il. Enfin, si c’est le mot qui convient étant donné ce qu’il endure. Je viens de lui rendre visite.
— Oh ! c’est…
Lexi s’interrompit et se mordit la lèvre.
— Francesco ne sait pas que je suis ici, vous comprenez ? Il m’a formellement interdit de vous approcher. Donc, ma relation avec mon fils est encore une fois entre vos mains, Alexia. Cependant, il y a un point dont j’aimerais parler avec vous.
— Vous ne voulez pas au moins vous asseoir ?
Elle se sentait mal à l’aise, assise là, tandis qu’il se tenait, très raide, à quelques mètres d’elle. Lexi lui indiqua un fauteuil et il donna l’impression de vouloir répondre à son invitation. Mais il consulta sa montre et secoua la tête.
— Je dois partir dans quelques minutes. J’ai un avion à prendre pour New York. Nous sommes sur le point de signer un contrat en or là-bas, qui assurera l’activité du chantier local pour quatre ans. Francesco s’occupait des dernières négociations. Maintenant qu’il est empêché, je dois y aller à sa place.
Lexi hocha la tête en signe de compréhension. Prise d’un besoin soudain de s’occuper les mains, elle s’empara de son verre de jus d’orange.
— C’est pourquoi je suis venu vous demander une autre faveur, poursuivit Salvatore. Il est impensable pour moi de laisser mon fils seul en un moment pareil. Bien entendu, je serai de retour à temps pour les funérailles de Marco, la semaine prochaine. Cependant, il me faudra retourner à New York juste après. Le problème, Alexia, c’est que si tout va bien, Francesco sortira de l’hôpital pendant mon absence. Comme il a décidé de placer en vous toute sa confiance, je dois vous demander de le soutenir pour moi pendant les prochaines semaines.
A ces mots, Lexi se leva, les nerfs à fleur de peau. Serait-elle capable de supporter aussi longtemps la présence de Franco ?
— De combien de temps parlez-vous ? Vous comprenez, j’ai un travail à Londres et… d’autres engagements.
— Je pense qu’un congé exceptionnel d’un mois ne serait pas trop demander à votre employeur.
Elle tiqua. « Pas trop demander » ? On voyait bien qu’il ne connaissait pas Bruce !
— J’espère que vous réussirez à convaincre Franco de ne pas retourner dans son appartement de Livourne et d’aller se reposer à Monfalcone, reprit son beau-père. Pietro et Zeta seront à sa disposition pendant toute sa convalescence.
Monfalcone était un magnifique castello, bâti en pierre blonde patinée par les siècles. C’était aussi l’endroit où Franco et elle s’étaient mariés — un jour qu’elle préférait oublier, tant l’accueil de la famille Tolle avait été glacial. De rage, Franco l’avait ce jour-là entraînée hors du manoir avant même la première valse, et ils avaient rejoint son appartement en ville. Mais leurs disputes incessantes les avaient fait revenir à Monfalcone au bout d’une semaine, car le castello avait au moins l’avantage d’être assez vaste pour qu’ils s’y croisent le moins possible. Elle y était restée pendant le désastre de sa brève union.
— Il n’ira pas à Monfalcone sans vous, déclara Salvatore d’un ton catégorique. Il est déterminé à vous suivre jusqu’à Londres s’il le faut. J’avoue ne pas comprendre cette fixation qu’il fait sur votre mariage, mais c’est ce qui guide toutes ses décisions.
Lexi se doutait qu’il était régi par la culpabilité. Franco se sentait coupable de la mort de son ami, et elle était convaincue que cela avait fait remonter à la surface une autre sorte de culpabilité, pour la façon dont il s’était comporté avec elle autrefois. Pourtant, elle ne l’avait guère mieux traité ; car à une période, chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, elle revoyait invariablement le sourire détaché et suffisant qu’il arborait sur la vidéo en encaissant les gains du sordide pari fait avec ses amis. De sorte qu’elle l’avait violemment rejeté à chacune de ses tentatives de réconciliation. Au fil des mois, elle s’était forgé une armure faite de désillusion et d’amertume, qui l’avait aidée à supporter les longs mois solitaires. Jusqu’à ce que…
— Est-ce trop vous demander ? demanda Salvatore, la tirant de ses pensées.
Regardant son beau-père, elle vit une expression qu’elle n’aurait jamais imaginé voir sur ses traits froids et impassibles. Cela ressemblait fort à du désespoir.
Sans doute pressentait-il qu’elle refuserait et il se sentait perdu. Il avait une entreprise internationale à faire tourner et, qu’il le veuille ou non, il devait se rendre à New York sans tarder.
— Très bien, je reste, dit Lexi.
Ce disant, elle ne put réprimer un sourire involontaire en faisant le compte de toutes les fois où elle avait, ces derniers temps, prononcé ces mots-là.



4.
Lexi se figea de stupeur sur le seuil de la chambre. Les moniteurs avaient disparu et des oreillers étaient posés sur le lit… vide ! Balayant la pièce d’un regard anxieux, elle découvrit Franco confortablement installé dans un fauteuil, près de la fenêtre. Devant lui, une table roulante supportait son ordinateur portable.
— Oh ! Tu es levé, s’exclama-t-elle joyeusement. C’est une bonne nouvelle.
— Ne me parle pas comme si j’étais un enfant. Tu es en retard. Où étais-tu ?
Lexi se raidit à ce ton rogue.
— Désolée, j’avais des trucs à faire, dit-elle avant de poser les sacs qu’elle tenait. Quand t’a-t-on autorisé à quitter le lit ?
— On ne m’a pas autorisé, répliqua Franco. Je me suis levé, c’est tout.
— Tu trouves ça raisonnable ?
— Je n’en suis pas mort.
Cette fois, elle faillit lui répondre quelque chose de bien senti. Cependant, se rappelant les conseils du médecin, elle se ravisa. Elle ôta sa veste, la posa sur une chaise et regarda de nouveau Franco.
Il portait un peignoir blanc. Ses cheveux étaient humides et il était rasé de près. Son visage avait aussi repris quelque couleur. Ses yeux étaient encore légèrement troubles tandis qu’il se concentrait sur l’écran de l’ordinateur, et sa bouche gardait un pli contracté.
Déterminée à ne pas répondre à sa provocation délibérée, qu’elle ne s’expliquait pas, elle déclara d’un ton léger :
— Tu sens très bon en tout cas.
Un éclair traversa le regard de Franco, mais il continua de pianoter sur le clavier de sa main valide, avec une impressionnante dextérité.
— Tu as quitté l’hôtel en taxi à 9 heures, c’est-à-dire il y a trois heures, fit-il remarquer d’un ton peu amène. Aurais-tu aussi oublié comment porter une jupe ?
Surprise par cette avalanche de reproches, Lexi baissa les yeux vers son legging noir et ses bottines — lesquelles lui meurtrissaient les pieds, car il faisait trop chaud pour porter ce genre de chaussures.
— Quel style de jupe voudrais-tu me voir porter ? demanda-t-elle en adoptant un air insouciant, toujours décidée à ne pas entrer dans son jeu. Courte, évasée, longue ?
Elle alla récupérer les sacs qu’elle avait posés près de la porte, les déposa à côté du fauteuil de Franco et s’accroupit.
— J’ai acheté les trois modèles, plus deux robes qui me plaisaient follement ; ainsi que deux nuisettes, des sous-vêtements…
Tout en énumérant ses achats, elle sortait les articles des sacs et les laissait tomber par jeu sur le clavier.
— A Londres, j’ai eu si peu de temps pour faire ma valise que j’ai juste jeté quelques vêtements au hasard. Et pas de chaussures de rechange. J’ai donc été obligée de faire du shopping ce matin, argua-t-elle en exhibant une paire de sandales à lacets.
Franco s’empara des chaussures avant qu’elles n’atterrissent sur tout le reste.
— Oh ! Et ça aussi, ajouta Lexi en sortant une poignée de cosmétiques.
— D’accord, c’est bon, dit Franco d’un ton radouci.
— Puisque les besoins des femmes t’échappent complètement, que dis-tu de ceci ? babilla-t-elle en plongeant la main dans le dernier sac.
Elle exhiba un lapin gris en peluche, qu’elle lui posa sur l’épaule.
— Cadeau, dit-elle, un sourire aux lèvres.
Toujours agenouillée au milieu des sacs vides, Lexi guetta attentivement la réaction de Franco. En voyant un sourire réticent se dessiner sur ses lèvres, elle sentit sa propre anxiété disparaître et se félicita d’avoir adopté cette attitude légère.
— Je pensais que tu avais encore pris la fuite, admit-il.
Encore… Bien sûr, il faisait allusion à la façon dont elle était rentrée précipitamment en Angleterre, trois ans plus tôt. Sans le prévenir, ni même laisser un mot — si elle l’avait fait, elle aurait écrit : « Je te déteste. » Elle avait franchi la porte de ce même hôpital et était montée dans un taxi. Point final.
— Mais non, voyons, répondit-elle en gardant un ton badin.
Franco lui rendit ses chaussures et prit la peluche qu’elle avait nichée dans son cou.
— Il porte un ruban rose, s’étonna-t-il.
— Oui, car il n’y en avait plus avec un nœud bleu. Au fait, il s’appelle William. C’est le prénom du vendeur qui m’a servie. Le pauvre faisait de son mieux pour prononcer le r de rabbit en anglais.
— En italien, « lapin » se dit coniglio.
— Je crois surtout que ce charmant jeune homme cherchait à m’impressionner.
— Il flirtait avec toi ?
— Normal pour un Italien, non ? répondit Lexi avec espièglerie.
Comme elle remettait les sandales dans leur boîte, Franco arrêta son geste en lui prenant le poignet. Avant même de lever les yeux et de lire l’expression assombrie de son regard, Lexi sut ce qui allait suivre. Elle essaya de résister, mais le geste de Franco l’avait déjà fait basculer vers l’avant. Elle n’eut que le temps d’inspirer avant que leurs lèvres s’unissent. Une vague de chaleur enflamma ses sens. Le contact de leurs bouches lui parut si familier qu’elle faillit s’abandonner totalement à ce baiser. Dès qu’elle s’en rendit compte, elle s’écarta de lui.
— Grazie, murmura Franco. Pour la peluche.
— De rien, répondit-elle, d’une voix un peu trop rauque à son goût.
Vivement, elle reporta son attention sur ses achats pour se ressaisir. Bon sang ! Il fallait absolument cesser ce type de contact physique. Bien sûr, c’était elle qui avait commencé la veille. Et ce baiser-ci, c’était une façon typiquement italienne pour Franco de la remercier. Il n’empêche que ça s’arrêterait là, décida-t-elle.
— Comment sais-tu à quelle heure j’ai quitté l’hôtel ? demanda-t-elle pour briser la tension.
— Pietro est passé pour te prendre. Tu étais partie depuis cinq minutes.
Il lui tendit quelque chose et Lexi s’aperçut que c’était un BlackBerry.
— Entre ton nouveau numéro, ordonna-t-il.
— Pour que tu puisses me pister ?
— C’est un moyen de communication, pas un satellite espion, Lexi !
Elle ébaucha une grimace. Finalement, elle prit l’appareil et, sans un mot, fit ce qu’il demandait.
Pendant les quelques heures qu’elle avait passées à faire du shopping, elle avait tâché d’analyser la situation dans laquelle elle s’était mise vis-à-vis de Franco. Elle avait décidé d’essayer de faire de son mieux pour combler au moins une petite partie du vide que Marco avait laissé, jusqu’à ce que Franco soit prêt à faire face au deuil de son presque frère. Elle serait pour lui une amie, mais pas une amie qui embrassait et se laissait embrasser, se dit-elle résolument en lui rendant son portable.
*  *  *
Franco regrettait de ne pas savoir ce qui se passait dans la tête de sa femme. Son front plissé indiquait qu’elle réfléchissait, et son attitude complaisante lui disait qu’elle avait dû prendre quelque décision importante depuis la veille pour supporter ce retour forcé dans sa vie. La peluche qu’elle lui avait offerte était un signe. L’été où ils s’étaient connus, Lexi avait pris l’habitude de lui rapporter toutes sortes de gadgets bon marché, plus loufoques les uns que les autres. Comme un minuscule chameau en plastique qui se contorsionnait quand on en pressait la base, parce que c’était exactement sa façon à lui de danser, avait-elle dit en riant. Il avait aussi reçu une collection de grenouilles sculptées dans divers matériaux. Elle les avait rangées sur l’étagère au-dessus de leur lit et n’oubliait pas de les embrasser chaque soir, au prétexte que l’une d’elles finirait bien par se transformer en prince charmant !
Jamais il n’avait rencontré une femme comme Lexi. Elle avait un côté fantasque qui lui avait plu immédiatement, avec par ailleurs une nature extraordinairement passionnée et sensuelle. Elle lui avait emprunté ses vêtements, avait renvoyé ses amis du yacht quand elle s’était lassée de leur compagnie — sans même lui en faire part — et, s’ils sortaient en discothèque, elle l’ignorait pour danser et flirter jusqu’au bout de la nuit. Dès qu’elle était fatiguée, elle avait tôt fait de le repérer dans la foule et de l’entraîner dehors, sans se soucier de savoir s’il était en pleine conversation ou s’il avait, lui, envie de rester. Elle n’avait même pas envisagé qu’il puisse se lasser d’elle et avait fait taire les mauvaises langues de leur entourage, qui l’avaient avertie que Francesco Tolle ne s’impliquait jamais dans une relation durable. Elle l’avait aimé, tout simplement, et avait cru sans l’ombre d’un doute qu’il était amoureux d’elle. Puis les choses s’étaient gâtées et elle avait sombré dans le chagrin. Presque du jour au lendemain, elle avait affiché une mine dure et tragique, de sorte que Franco avait eu l’impression d’avoir affaire à une inconnue.
Il contempla de nouveau la peluche et soupira. Il n’était pas dupe. C’était sa façon à elle de revenir en arrière et de tenter d’apaiser la peine qu’il ressentait au sujet de Marco. Le baiser bref qu’ils avaient échangé lui brûlait encore les lèvres. Mais celles de Lexi avaient été réticentes, comme si elle était gênée et qu’elle préférait maintenir entre eux une ambiance insouciante.
Il en avait été autrement la veille. Le baiser qu’elle lui avait donné avait révélé l’autre Lexi — ardente, passionnée. C’était cette femme-là qu’il voulait retrouver.
Elle s’était levée. Ayant posé ses sacs sur le lit, elle s’appliquait à remballer soigneusement ses articles. Le regard de Franco glissa sur ses jambes longues et fuselées. Pourquoi s’était-il plaint de sa tenue ? Son legging noir épousait délicieusement ses mollets et ses cuisses comme une seconde peau ; il sentit un élan de chaleur dans son bas-ventre, comme un rappel de l’effet ensorcelant qu’elle avait sur lui autrefois quand elle nouait les jambes autour de sa taille. Sa tunique rayée mettait en valeur sa poitrine et ses jolies courbes. Ce matin, elle portait ses cheveux relevés en un chignon assez lâche, juste au-dessus de sa nuque d’un blanc nacré. Il ne lui faudrait qu’une seconde pour le dénouer et les laisser couler entre ses doigts. Et si elle lui accordait quelques secondes supplémentaires, il…
Une sonnerie retentit. Juste au moment où il consultait son BlackBerry, il vit Lexi plonger par-dessus le lit pour attraper son sac à main. Elle en sortit son téléphone et fronça les sourcils en regardant l’écran.
— Désolée, mais il faut que je prenne cet appel, marmonna-t-elle en quittant la chambre précipitamment.
Comme elle refermait la porte derrière elle, Franco l’entendit murmurer :
— Bonjour, Bruce.
Son visage s’assombrit aussitôt. D’un geste brusque, il repoussa la table roulante et la colère froide qui l’étreignait lui donna la force de se mettre sur pied. La douleur le lancina dans tout le corps et il laissa échapper un juron. Néanmoins, il s’approcha de la fenêtre.
Livourne étincelait sous la chaleur de midi. Franco vit la Mercedes noire de son père garée sur le parking. Appuyé contre le capot, Pietro bavardait avec l’un des vigiles que Salvatore avait engagés pour empêcher les journalistes d’entrer. Au-delà des grilles de l’hôpital, il aperçut un groupe de paparazzi à l’affût.
Lexi ne lui avait pas parlé d’eux. Avait-elle été harcelée en arrivant seule aujourd’hui ? Il avait consulté internet : on parlait encore beaucoup de l’accident et de la mort tragique de Marco. Mais les journalistes avaient aussi fouillé le passé et exhumé l’histoire de son mariage hâtif avec Lexi et de leur rupture. Il avait même lu un commentaire de Bruce Dayton, l’agent de sa femme, accompagné d’une photo.

Alexia Hamilton est naturellement dévastée par la disparition de Marco Clemente. Bien sûr, elle soutient son mari en cette période douloureuse. C’est tout ce que j’ai à déclarer.

Il n’y avait aucune déclaration de Lexi. Elle ne s’était pas sentie obligée de parler à la presse, contrairement à Dayton, qui avait fait en sorte de faire sa déclaration devant la plaque portant le nom de son agence — après tout, un peu de publicité gratuite ne nuisait pas… Il avait immédiatement eu envie de rappeler à ce vautour que le nom de Lexi n’était pas Hamilton mais Tolle.
Pourquoi Dayton l’appelait-il au téléphone maintenant ? Craignait-il de perdre une fois de plus le contrôle qu’il exerçait sur elle ? Ce type était dangereusement possessif. Quand Lexi s’était enfuie, c’était vers lui qu’elle était allée. Comme il avait dû jubiler sous le masque d’inquiétude qu’il n’avait certainement pas manqué d’afficher ! Nul doute qu’il avait fini par la mettre dans son lit.
Cette certitude était comme un poison qui lui rongeait les sangs. Etaient-ils toujours amants ? Dayton faisait-il pression sur elle en ce moment pour la ramener à sa botte ?
Il prit son téléphone portable et appela Pietro. De la fenêtre, il vit le chauffeur prendre l’appel. Cinq minutes plus tard, Franco se traîna péniblement jusqu’au placard où ses vêtements étaient rangés.
*  *  *
Lexi arpentait le couloir, à l’abri des oreilles indiscrètes.
— Je t’en prie, Bruce, écoute-moi…
— Tu ne comptes pas revenir à Londres, c’est ça ?
Elle grimaça à ce ton glacial et accusateur.
— Je n’ai pas dit ça. Mais je crois qu’il est temps que nous prenions un peu nos distances, admit-elle le plus délicatement possible. Tu as dit toi-même qu’il fallait que je réfléchisse à ma vie personnelle et à l’avenir.
— En ce moment, je te vois surtout foncer tête baissée vers une nouvelle catastrophe.
Elle soupira.
— Bruce, nous nous sommes rapprochés pour de mauvaises raisons.
— Tu peux développer ça ? Est-ce que tu veux dire par là que tu ne ressens rien pour moi ?
— Je tiens énormément à toi, mais…
— … mais tu es toujours amoureuse de ton Italien ! Tu ne vois donc pas qu’il joue sur la corde sensible ? Et parce qu’il est blessé, il doit se donner des airs pitoyables pour t’attendrir.
— Cette conversation n’a rien à voir avec Franco, protesta-t-elle. Je te parle du genre de relation que nous avons toi et moi. Je pense que j’ai toujours su au fond de moi que ça ne marcherait pas entre nous. Bruce, tu en conviens toi-même. Je l’ai senti à ta voix. Tu es un ami extraordinaire. Le meilleur. Mais nos sentiments sont devenus confus en cours de route.
— Merci. C’est très gentil à toi de m’accuser de dérailler !
— Ce n’est pas ce que je voulais dire…
— Bien. Parce que je ne suis pas le plus fou des deux. Je peux comprendre que tu aies besoin de temps pour te décider à propos de nous, mais ce que je ne supporte pas, c’est que tu le fasses en restant auprès de lui. Ce type est malsain, Lexi. Il t’a gâché la vie et il continue. Je te donne jusqu’aux obsèques de Clemente ; après cela, tu as intérêt à revenir fissa ou c’est moi qui viens te chercher. Car je ne renoncerai pas à nous deux !
Il raccrocha.
Lexi s’adossa contre le mur et ferma les yeux. Elle aurait dû régler cette complication larvée depuis des mois. A présent, il fallait bien reconnaître que Bruce avait toutes les raisons de lui en vouloir. Le problème était qu’elle n’aimait pas blesser les autres. Elle savait trop elle-même ce qu’il en coûtait. Et Bruce n’était pas son ennemi, contrairement à Franco — ne serait-ce que par les sensations qu’il éveillait toujours en elle.
De retour dans la chambre, elle constata qu’il n’était plus là. La panique la gagna aussitôt. Puis elle vit la porte close de la salle de bains et poussa un soupir de soulagement. Revenant vers le lit, elle se mit à trier le reste de ses affaires, contente de ces quelques minutes de répit.
Lorsque la porte s’ouvrit sur Franco, Lexi faillit tomber à la renverse.
Il portait un costume noir à fines rayures, d’une belle qualité, une chemise impeccable et une cravate lie-de-vin.
— Non, ce n’est pas possible… Pourquoi es-tu habillé ?
Levant les yeux vers son visage, elle affronta des traits durs comme du granit, qui ne semblaient pas appartenir à l’homme qu’elle avait vu dix minutes plus tôt. Celui qui se dressait devant elle lui rappelait le mari horriblement froid et distant qu’il avait été. Il avait ce même regard impitoyable à présent. Instinctivement, elle frissonna et s’enveloppa de ses bras.
— Nous partons, décréta-t-il.
Et sans autre explication, Franco marcha vers la table roulante, presque sans boitiller, ferma son ordinateur et empocha son téléphone.
— Je… Je ne comprends pas.
Lexi jeta un coup d’œil anxieux vers la sonnette qui pendait au-dessus du lit. Franco était-il dans une de ses crises ? Devait-elle avertir quelqu’un avant qu’il ne fasse du grabuge ?
— C’est pourtant simple, répondit-il. J’ai été débranché. Je ne suis plus sous médicaments, je désire donc quitter cet hôpital.
— Tu veux dire qu’on t’a fait signer une décharge ?
Il lui jeta un regard plein de cynisme.
— Qui ça, « on » ?
— Les médecins, les infirmières ou je ne sais qui, répondit-elle, déroutée. Ecoute, tu ne peux pas partir comme ça, simplement parce que tu l’as décidé. Tu pourrais aggraver…
— C’est pourtant ce que tu as fait, coupa-t-il, péremptoire.
Elle s’immobilisa, sidérée.
— Je te demande pardon ?
— Voici trois ans, tu as filé d’ici sans attendre qu’on te signe une décharge. Tu as pris la fuite, ni plus ni moins.
Lexi le regarda bien en face ; cela lui causa un tel trouble qu’elle en eut le souffle coupé. Elle avait oublié que Franco était si grand. Mais ce n’était pas seulement sa haute taille qui l’impressionnait, c’était aussi sa carrure et l’énergie dangereusement séduisante qui émanaient de lui.
Elle sentit sa bouche s’assécher et une image envahit son cerveau : Franco, le corps tout en muscles dorés, la dominant comme en cet instant, vêtu seulement d’un short blanc…
Les pointes de ses seins se dressèrent, puis une sensation brûlante la traversa comme une flèche pour se loger au plus profond de sa féminité. Une chaleur fluide l’envahit. Elle se raidit, le souffle court, la peau moite.
— Et je ne te touche même pas, railla doucement Franco, en lisant les signes de son excitation. Du moins, pas encore…
Il contempla sa gorge nacrée, où montait une rougeur délicieuse, et ses pupilles qui se dilataient, oblitérant presque ses iris turquoise.
— L’effet que nous avons l’un sur l’autre est comme un puissant aphrodisiaque, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. Veux-tu savoir ce que tu me fais physiquement ?
Lexi détourna les yeux pour échapper à son regard ensorcelant. Elle se sentait en proie au vertige et ses nerfs étaient à fleur de peau.
— Tu n’as… aucune raison de fuir, dit-elle en se raccrochant vaillamment aux dernières paroles raisonnables qu’il avait prononcées.
— Et toi, tu en avais peut-être ?
Lexi hocha la tête, furieuse.
— Et je recommencerai si tu n’arrêtes pas immédiatement d’attiser cette tension sexuelle entre nous ! l’avertit-elle.
Le visage de Franco se fendit d’un large sourire.
— Content de savoir que j’ai encore ce pouvoir, amore.
— Pfff… Comme beaucoup d’autres, dit-elle pour contrer son arrogance insupportable.
Car elle mentait ; même parmi les acteurs indéniablement séduisants qu’elle rencontrait quotidiennement dans le cadre de son travail, pas un seul n’avait suscité les sensations que Franco provoquait en elle.
En voyant son regard se durcir dangereusement, elle comprit qu’il avait interprété ses paroles de travers. Son visage hâlé parut se creuser davantage.
— Attends, tu m’as mal…
— Epargne-moi leur nombre, tu veux ? l’interrompit-il d’une voix tranchante.
Il lui tourna le dos et se mit à rassembler ses affaires. Lexi en profita pour attraper la sonnette d’alarme et la pressa longuement. Comme s’il avait deviné son geste, Franco se détourna ; elle relâcha aussitôt le bouton.
Il dardait sur elle un regard aigu comme un scalpel et elle redressa le menton, prête à le défier. A son grand étonnement, il renversa alors la tête en arrière et se mit à rire.
— Alors, même toi, tu penses que je suis devenu fou ?
Lexi se retint d’acquiescer même si, de fait, depuis qu’elle était arrivée la veille, elle sentait qu’il était perturbé. Elle était incapable de suivre sa façon de penser ou de s’habituer à ses sautes d’humeur.
— Tu ne partiras pas d’ici sans que quelqu’un t’en donne l’autorisation, martela-t-elle.
— Pietro sera là dans cinq minutes. Je l’ai envoyé à ton hôtel prendre tes affaires.
La porte qui s’ouvrit brusquement empêcha Lexi de dire vertement à son mari ce qu’elle pensait de cette décision. Le Dr Cavelli entra et s’arrêta net en voyant son patient debout et habillé.
Comme si de rien n’était, Franco s’avança en souriant, la main tendue.
— Merci pour les soins et l’attention extraordinaires que j’ai reçus ici. Mais il est temps que je parte.
Le médecin avait eu le temps de noter sa démarche à peine hésitante. Il leva les yeux vers la main tendue, puis regarda d’un œil averti le masque de chaleureuse politesse qu’il affichait.
— Je ne suis pas sûr que…
— Je n’ai plus de traitement, et je me sens beaucoup mieux, l’interrompit Franco.
— Hmm… Je ne vois aucune raison médicale de vous empêcher de quitter l’hôpital, signor, déclara le médecin d’un ton prudent. Cependant, il faudra surveiller vos hématomes pendant une semaine ou deux, à cause du risque de caillots. Et votre pansement à la cuisse doit être changé tous les jours…
— Nous vous promettons, Alexia et moi, de surveiller ça, assura Franco, priant pour qu’elle n’objecte pas. Et je suis capable de refaire mes pansements.
Le médecin regarda Lexi comme s’il attendait une confirmation. Sur le point de refuser de se ranger à cette décision, elle jeta un regard involontaire vers Franco. Une tension douloureuse marquait son profil fier et son attitude tout entière. Au même instant, l’image fugitive de Marco passa dans son esprit. Cela acheva de la convaincre. Elle esquissa un hochement de tête en signe d’assentiment.
Franco relâcha l’étau qu’il maintenait sur lui-même et se détendit. Quoi qu’il ait pu lui dire au téléphone, Bruce Dayton n’avait pas réussi à la ramener vers lui pour en faire sa prisonnière. Il en ressentit une sombre satisfaction, qui l’aida à rester debout pendant que le médecin leur faisait d’interminables recommandations. Heureusement, Pietro arriva sur ces entrefaites et il lui demanda de se charger des bagages.
Une fois installé à l’arrière de la voiture, cependant, il faillit s’effondrer. A force de vouloir sauvegarder les apparences, il était épuisé.
Assise auprès de Franco, Lexi était partagée entre l’inquiétude et l’irritation. Pâle, les yeux clos, il portait une main à sa poitrine. L’autre, qui reposait mollement sur la banquette, portait d’horribles bleus là où les aiguilles l’avaient percée. Mais ce qui l’effrayait le plus, c’était sa respiration à peine audible.
— Ça serait bien fait pour toi si tu faisais une rechute, lança-t-elle avec humeur. Tout ça à cause de ta témérité stupide et de tes mensonges !
— Pour la témérité et les mensonges, c’est Marco qui aurait dû recevoir la palme.
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Lexi fixa Franco avec stupeur.
— Quoi ?… Marco ?
— Pietro, les paparazzi, ils nous suivent ?
Une fois encore, il éludait le sujet.
— Sí, répondit le chauffeur. Comme une nuée de mouches. Vous voulez que je les sème ?
— Vous pensez y arriver ?
— Pour sûr.
— Quels paparazzi ? demanda-t-elle, surprise.
Tandis qu’elle se retournait pour jeter un œil par la lunette arrière, Pietro donna un coup de volant et la voiture fit une embardée. La manœuvre brutale aviva la douleur de Franco. Réprimant une grimace, il répondit sèchement :
— Ceux qui sont sur notre dos depuis ton arrivée à Livourne !
— Oh ! Je ne les remarque plus depuis que j’ai arrêté le cinéma.
— Pourquoi as-tu abandonné le cinéma ? Je croyais qu’une brillante carrière t’attendait à Hollywood.
Lexi haussa les épaules.
— Devenir actrice n’a jamais été mon rêve. C’était celui de ma mère. Moi, je suis tombée dans ce milieu par hasard, un jour qu’elle passait une audition. Je déclamais un script juste pour m’amuser. Quelqu’un m’a entendue et m’a fait faire un bout d’essai. Finalement, j’ai obtenu le rôle.
Elle vit une lueur étrange traverser les prunelles de Franco.
— Tu ne m’avais jamais dit ça.
— Sans doute parce que tu ne me l’avais jamais demandé. Pourquoi me regardes-tu de cette façon ?
— Pour rien. Alors, quel était ton rêve ?
Fixant de nouveau la route devant elle, Lexi ne répondit pas. Son rêve était beaucoup trop terre à terre pour un homme comme lui. Il ne le comprendrait certainement pas. Une maison avec un jardin, beaucoup d’enfants et un mari qui rentrerait chaque soir auprès des siens.
Comme elle gardait le silence, Franco reprit la parole :
— Ma mère rêvait que je sois un grand pianiste, dit-il en regardant ses longues mains avec une grimace ironique. Mais tout ce que je voulais faire dans la vie, c’était toucher aux moteurs de bateaux.
Pourtant, il jouait du piano de façon admirable, se souvint Lexi. A Monfalcone, il tenait en haleine toute la maisonnée lorsqu’il interprétait un morceau de musique classique sur l’instrument du grand salon. Et il savait aussi réveiller une réception languissante en jouant un medley endiablé de jazz et de rock.
— Elle était si belle, ta mère, murmura Lexi en se rappelant le portrait qui ornait le salon.
— La tienne aussi. Je regrette de ne pas l’avoir rencontrée, dit-il doucement.
Une sorte de courant passa entre eux, comme une compréhension mutuelle qui serra le cœur de Lexi. Elle aussi déplorait que cette rencontre n’ait pas eu lieu. Sa mère aurait adoré Franco. En revanche, elle doutait qu’Isabella Tolle eût apprécié sa belle-fille. La mère de Franco avait été d’un autre rang social que le sien, et elle n’aurait certainement pas voulu pour son fils unique d’un mariage précipité avec une petite starlette qui, de l’avis général, l’avait piégé.
— Que préfères-tu ? L’appartement ou Monfalcone ?
La question anodine de Franco interrompit ses divagations. Se souvenant de la consigne de Salvatore, elle répondit :
— Monfalcone.
— Nous rentrons à la maison, Pietro, transmit-il au chauffeur.
— Ah, sí, signor. C’est une très bonne nouvelle.
— Il y a au moins quelqu’un qui nous approuve, bella mia, murmura Franco.
Lexi sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque en notant le regard légèrement voilé que Franco portait sur elle.
— Il n’y a pas de « nous », souligna-t-elle.
— Que sommes-nous l’un pour l’autre, alors ?
Elle n’avait pas de réponse à cette question. Epoux séparés ? C’était un peu plus que cela puisqu’elle retournait avec lui à Monfalcone et qu’ils n’avaient pas divorcé. Amis, alors ? Non plus. Franco avait été un ami pour elle, jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il n’était avec elle que pour gagner son sordide pari.
La seule raison de sa présence ici, finalement, c’était la mort de Marco. Mais elle n’avait pas le droit d’en parler. Elle tourna son visage vers la vitre, laissant la question de son mari en suspens.
Franco examina avec attention le profil tendu de Lexi et ressentit un désir presque douloureux de réduire la distance qui les séparait.
Stratégie imbécile, Tolle ! se fustigea-t-il. Maintenant qu’il s’était attaché la compagnie de Lexi, voulait-il tout gâcher par une approche brutale, qu’il n’était même pas capable d’assurer physiquement ? Sans compter cette autre inconnue qui semait le trouble dans leur relation si fragile… D’ailleurs, il devait en avoir le cœur net !
— De quoi Dayton voulait-il te parler ? demanda-t-il.
Lexi se tourna vers lui, notant qu’il avait dit « Dayton », et non « Bruce ». Il le détestait toujours autant — pourquoi aurait-ce changé ?
— Je travaille dans son agence.
— Je sais.
— Donc, tu sais aussi ce qu’il en est, puisque tu es toi-même patron, répliqua-t-elle avec raideur. Ne pose pas de question stupide.
Elle refusait de parler de Bruce avec lui, parce que… Elle soupira et s’obligea à formuler mentalement la vraie raison : parce qu’elle était loyale envers ceux qui lui étaient chers, et qu’en ce moment elle aimait Bruce moins qu’elle n’aimait…
Elle se figea de nouveau. N’osant aller jusqu’au bout de sa logique, elle se recroquevilla sur la banquette, comme si cela pouvait l’aider à refouler cette pensée effrayante.
« Seulement moi, je n’ai pas l’excuse d’un tragique accident pour réagir de façon aussi folle », pensa-t-elle, désemparée.
*  *  *
Le trajet se poursuivit dans un silence pesant. Lexi admira le paysage qui défilait à travers la vitre teintée. Ce coin de l’Italie était sans doute l’un des plus beaux au monde. Le soleil de l’après-midi baignait les alentours d’une lumière dorée et les cyprès ponctuaient le paysage ondoyant de leurs hautes silhouettes solennelles. De temps à autre surgissait un vieil olivier au feuillage argenté et au tronc noueux, comme posé là par le pinceau talentueux d’un grand maître. Des parfums familiers éveillèrent ses sens. Odeurs tièdes, douces et exotiques, à l’image de la campagne toscane.
Elle jeta un coup d’œil en direction de Franco et se rendit compte qu’il s’était endormi. Elle ressentit un pincement au cœur en le contemplant : même dans le sommeil il semblait souffrir. Ses traits tirés creusaient le pli de sa bouche sensuelle. Il gardait une main sous sa veste, tandis que l’autre reposait sur sa cuisse blessée. Peut-être auraient-ils dû se rendre à l’appartement au lieu d’entreprendre ce trajet d’une demi-heure, se dit-elle avec inquiétude. Et pour commencer, elle aurait dû s’opposer plus farouchement à son départ de l’hôpital.
— Il n’y en a plus pour longtemps, signora, dit Pietro.
— Et les journalistes ? murmura-t-elle.
— Ils ont abandonné la partie dès qu’ils se sont rendu compte de notre destination.
Lexi hocha la tête et reporta son regard vers l’extérieur. Bientôt, ils quitteraient la route principale et s’enfonceraient dans la campagne, vers cette colline qui se profilait à l’horizon. Une fois au sommet, ils plongeraient dans une magnifique vallée verdoyante, dont les prés s’inclinaient vers la rivière sinueuse qui coulait au fond. Après le pont de pierre qui la surplombait, ils seraient sur les terres de Monfalcone.
Des souvenirs douloureux commencèrent à remonter à la surface. Elle repensa à ces longues semaines solitaires qu’elle avait passées dans cet endroit magnifique mais si inhospitalier.
Comme s’il avait senti d’instinct qu’ils approchaient de la propriété, Franco s’éveilla. Il grimaça en essayant de changer de position.
— Ça va ? demanda aussitôt Lexi.
— Sí.
Mais il était évident qu’il souffrait et le sourire crispé qu’il lui adressa ne la trompa pas.
Après le pont étroit, ils empruntèrent une longue allée flanquée d’imposants cyprès. Le soleil perçait entre les troncs plantés à intervalles réguliers. Pour peu que l’on roule vite, l’effet pouvait en être dangereusement hypnotique si l’on ne concentrait pas toute son attention sur la route. Lexi le savait pour en avoir été victime une fois. Ce jour-là, elle avait quitté le castello en trombe, la vue brouillée par les larmes. La voiture avait fini sa course dans le fossé derrière la rangée d’arbres. Elle se demandait encore comment elle n’en avait pas heurté un de plein fouet. La chance, le destin… Mais Francesco n’avait pas vu les choses de cette façon. Il avait été furieux et, en la sortant de la carcasse du véhicule, il l’avait traitée d’idiote inconsciente.
— Tu espérais te tuer ou tuer l’enfant ?… », avait-il vociféré.
Lexi frissonna, tandis que l’écho de sa colère résonnait de nouveau en elle. Elle avait fondu en larmes au beau milieu de l’allée. Franco l’avait finalement prise dans ses bras et l’avait laissée pleurer en silence.
— Je ne savais quoi te dire, fit soudain sa voix grave, chargée de regrets.
Lexi sursauta et se tourna vers lui. Leurs regards s’imbriquèrent et elle lut dans le sien l’écho douloureux de ce même souvenir.
— Et moi, j’étais incontrôlable, confessa-t-elle d’une voix rauque. J’avais décidé de te rendre la vie impossible, et j’ai réussi.
— Tu dis cela comme si je m’étais conduit comme un saint. C’était loin d’être le cas. Et tu avais trop de problèmes à affronter. Tu attendais notre enfant, tu venais de perdre ta mère…
Lexi soupira, le cœur serré. Ils s’étaient rendus ensemble aux obsèques de Grace, en Angleterre. Franco avait tenu à tout régler, même si Bruce avait souligné que c’était son rôle. C’est au milieu de cette querelle entre les deux hommes qu’elle avait annoncé qu’elle était enceinte. Aussitôt, Bruce avait envoyé son poing dans la figure de Franco. Bizarrement, celui-ci n’avait pas réagi. Plus tard, elle s’était dit qu’il avait été trop sonné par la nouvelle. Mais, sur le moment, elle avait pensé qu’il s’en fichait.
— J’ai choisi d’organiser notre mariage au plus vite, alors que ce dont tu avais besoin c’était de te cacher dans un coin pour pleurer ta mère, reconnut-il.
Il avait raison. Certes, il avait assumé ses responsabilités de manière élégante mais elle n’avait pas eu le temps de faire son deuil ; il lui avait fallu se plonger dans les préparatifs du mariage, ici même, à Monfalcone, où personne n’avait entendu parler de l’actrice Grace Hamilton. Tous ces inconnus l’avaient regardée d’un air réprobateur, persuadés qu’elle gâchait la vie de Franco. C’était lui qu’ils avaient plaint, et elle s’était sentie terriblement seule.
La voiture ralentit de nouveau. La somptueuse grille en fer forgé, portant le blason doré de Monfalcone, s’ouvrit à leur approche. Apparut alors, aussi splendide que dans ses souvenirs, l’impressionnant jardin à l’italienne, agrémenté de fontaines scintillantes et de statues délicieusement moussues. Au fond se dressait le castello, avec ses hauts murs de pierres blondes chauffés par le soleil de l’après-midi.
La Mercedes passa sous la grande arche en pierre, si obscure et fraîche que Lexi frissonna. Ils débouchèrent dans la vaste cour inondée de lumière, d’où l’on découvrait les belles terrasses qui prolongeaient chaque aile et chaque étage de la villa. La première fois qu’elle était venue ici, elle était tombée sous le charme des lieux. L’intérieur était aussi élégant que l’extérieur : le marbre blanc, les boiseries précieuses et le mobilier de style s’y mêlaient dans une parfaite harmonie.
D’un côté, elle avait adoré cet endroit pour son art de vivre étonnamment chaleureux ; de l’autre, elle l’avait détesté, car elle y avait été terriblement malheureuse. Elle se demanda avec appréhension quelle sensation elle éprouverait cette fois-ci.
De toute évidence, Franco n’avait pas les mêmes doutes car il ouvrit la portière dès que la voiture se gara devant le perron. Mais à la première tentative qu’il fit pour mettre pied à terre, il ravala son souffle de manière audible et Lexi comprit qu’il souffrait terriblement.
— Attends, je vais t’aider, dit-elle en se hâtant de descendre.
Pietro l’imita. Mais comme elle contournait la voiture, elle constata que Franco avait réussi à extirper sa haute silhouette de l’habitacle et se tenait debout, le visage levé vers le soleil. Il était si beau et en même temps si vulnérable dans cette pose recueillie. Ce moment de silence la bouleversa.
La porte du castello s’ouvrit et Zeta apparut. C’était une femme accorte au visage rebondi et aux cheveux argentés retenus en chignon. Ses yeux vifs se posèrent immédiatement sur Franco.
— Regardez dans quel état vous êtes, lui lança-t-elle. Vous n’auriez pas dû quitter l’hôpital. Si votre papá avait quelque bon sens, au lieu de vous écouter, il…
— Moi aussi, je suis content de vous voir, Zeta, répondit Franco en souriant. Est-ce que je peux entrer sans que vous me fassiez un sermon ?
La gouvernante agita les mains avec désespoir et s’écarta de la porte. Aussitôt, Lexi et Pietro se précipitèrent pour soutenir Franco.
— J’y arriverai tout seul, maugréa-t-il d’un ton impérieux.
Ils le regardèrent passer devant Zeta sans même ébaucher une grimace, puis tous trois le suivirent anxieusement dans le hall.
Lexi avait envie de lui crier qu’il n’était qu’une tête de mule et que son attitude orgueilleuse était ridicule, mais il entamait déjà l’ascension de l’escalier de bois ciré ; elle ravala ses paroles, de peur de lui faire perdre l’équilibre.
Quand il eut atteint le palier, elle relâcha sa tension.
— J’espère que tu es content d’avoir accompli cet exploit. Parce que, pour ma part, je ne t’admire pas ! fit-elle, acerbe.
Il se tourna vers le bas des marches.
— Très content, avoua-t-il en ébauchant l’un de ses sourires dévastateurs, qui adoucit ses traits crispés. Maintenant, tu veux bien monter et m’aider à enlever ce costume inconfortable ?
Orgueilleux, têtu et arrogant par-dessus le marché ! Exaspérée, Lexi se tourna vers Pietro, qui déposait les bagages dans l’entrée.
— Allez-y, ou c’est moi qui m’y colle pour le tuer !
En voyant la mine épouvantée de Zeta, elle regretta immédiatement son impulsivité.
— Je vais mettre vos affaires dans votre ancienne chambre, signora, annonça Pietro avant de monter.
Elle resta seule face à une Zeta ouvertement réprobatrice. Visiblement, celle-ci envisageait un retour aux hostilités, comme trois ans plus tôt. La Lexi d’alors aurait répondu à la gouvernante en relevant le défi. Cette fois, cependant, elle lui tendit la main.
— Il m’a fait vraiment peur… Buongiorno, Zeta.
Cette dernière l’observa d’un air méfiant, puis elle hocha la tête et serra la main tendue.
Au moins, c’était un début, se dit Lexi. Mais elle se reprit aussitôt : le début à quoi ? Il fallait qu’elle garde à l’esprit les raisons pour lesquelles elle se trouvait là. Ce séjour n’avait rien de permanent, il serait dangereux de l’oublier.
*  *  *
— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Franco tandis que Pietro l’aidait à ôter sa veste.
— Je crois avoir entendu la signora dire qu’elle avait envie de vous tuer, répondit le vieil homme d’un ton neutre.
Un demi-sourire étira les lèvres de Franco.
— Cette fois, nous allons lui réserver un bon accueil, Pietro, commanda-t-il. J’y tiens.
— Sí, signor.
Posant la veste de côté, Pietro s’apprêtait à lui déboutonner sa chemise, mais Franco l’arrêta avec impatience. Tout son corps lui faisait mal et il ne désirait qu’une seule chose : se laisser tomber sur le lit. Même le fait de se déchausser était atrocement douloureux. Comment diable avait-il réussi à mettre ces maudites chaussures ? Il constata une fois encore qu’il avait vraiment une volonté de fer. Sa détermination à rester maître de la situation et de lui-même avait fait le reste.
— Je vais continuer seul, dit-il en tournant le dos au chauffeur. Allez voir si ma femme…
Ma femme… Ce terme possessif parut si étrange à Franco qu’il s’interrompit brusquement. Il avait rarement employé cette expression pour parler de Lexi, même au temps où ils partageaient le même toit. Puis il se souvint de la dernière fois où il l’avait prononcée — quand il s’était adressé à Marco — et une autre émotion l’envahit.
— Demandez-lui si elle a déjeuné, se reprit-il.
— Et vous, avez-vous mangé ? s’inquiéta Pietro.
— Sí.
C’était faux, mais cela le dispensait de répondre à d’autres questions. Il imaginait trop bien Zeta mettant sa cuisine sens dessus dessous pour lui mitonner ses mets préférés, comme pendant son enfance, lorsqu’il était malade !
— Et voulez-vous lui dire de venir me voir une fois qu’elle sera installée ?
Pietro hocha la tête et s’éloigna.
Dès que la porte se referma, Franco renonça à essayer d’enlever sa chemise et s’étendit sur le lit avec précaution. Il resterait là quelques minutes, le temps de recouvrer son souffle, décida-t-il. Puis…
L’effet des médicaments et la fatigue du voyage le terrassèrent soudain et il sombra dans l’inconscience.
*  *  *
Lexi avait pris le temps de se doucher et de troquer ses vêtements sombres et étouffants pour une de ses nouvelles robes, qui convenait mieux à cette belle fin d’été. Puis Zeta était entrée, chargée d’un plateau bien garni. Se rendant compte qu’elle avait faim, elle s’était installée pour savourer le thé et les pâtisseries.
Une heure plus tard, elle quitta sa suite, séparée de celle de Franco par deux longues ailes du castello. Cette distance en disait long sur l’état de leur mariage à l’époque, alors qu’il n’était vieux que de quelques semaines pourtant… Quelles chances s’étaient-ils données de le faire fonctionner ? songea-t-elle en longeant les couloirs interminables. Aucune, sans doute. Ils n’avaient pas fait d’efforts.
Parvenue devant la porte de Franco, elle leva la main pour frapper. Mais elle suspendit son geste en entendant un bruit étouffé qui ressemblait à un sanglot. Alarmée, elle passa outre la politesse et actionna la poignée.
Le spectacle qu’elle découvrit en poussant le battant la figea dans une horreur sans nom.
Franco était assis au bord du lit, mais il n’était pas seul. La belle Claudia Clemente, la sœur de Marco, était agenouillée devant lui et pleurait, la tête appuyée sur son torse, tandis que ses mains aux ongles incarnats lui emprisonnaient le visage.
Lexi eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur. Claudia était celle qui lui avait posté la fameuse vidéo du pari sur son téléphone portable, des années plus tôt. C’était aussi avec elle que Franco avait passé la nuit, pendant que Lexi perdait leur bébé et se retrouvait seule avec son désespoir.
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Lexi se mit à trembler. Elle n’avait qu’une envie : fuir d’ici pour ne jamais revenir ! Mais le flot d’émotions qui la submergeait était tel qu’elle resta clouée sur place. Elle se sentait horriblement blessée, exactement comme trois ans et demi plus tôt.
En remarquant que la bouche de Franco portait une trace de rouge à lèvres, une violente pulsion faillit la jeter sur eux, pour écarter la jolie silhouette vêtue de noir des bras de Franco et gifler celui-ci. A cet instant précis, elle se moquait que Claudia fût la jeune sœur de Marco, et que Franco et elle aient toutes les excuses pour se laisser aller à la compassion.
Comment Claudia était-elle entrée ici ? Etait-ce Zeta qui l’avait introduite ? L’une des femmes de chambre ? A moins qu’elle n’ait le droit de circuler librement dans le castello et d’entrer dans la chambre de Franco sans demander la permission…
A travers une sorte de brouillard, elle vit Franco lever la tête.
— Lexi.
Sa voix était rauque et tendue, un véritable murmure sensuel. De deux choses l’une : ou il était vraiment émoustillé, ou il était prêt à pleurer. Elle était trop remontée pour pencher vers cette dernière hypothèse. De toute manière, celle-ci ne collait pas non plus avec son expression. Deux traits rouges barraient ses pommettes saillantes, signe qu’il se sentait coupable.
A son tour, Claudia tourna sa jolie tête brune. La jeune femme avait deux ans de plus qu’elle. Autrefois, ces deux années lui avaient paru une décennie tant Claudia lui paraissait sophistiquée et expérimentée. A présent, cet écart ne signifiait plus grand-chose.
Claudia avait de magnifiques yeux noirs en amande, les plus exotiques que Lexi ait jamais vus. Physiquement, elle ne ressemblait nullement à son frère, dont elle ne possédait pas non plus le tempérament enjoué. Sournoise et calculatrice, elle s’était toujours montrée excessivement possessive en ce qui concernait son frère… et Franco.
— Lexi ? Je ne m’attendais pas à te voir ici, susurra-t-elle en se levant.
Ça, Lexi voulait bien le croire ! Elle vit des larmes scintiller au bord des longs cils noirs. Larmes de crocodile ? Non, se raisonna-t-elle, Claudia venait de perdre son frère adoré et il était normal qu’elle veuille partager son émotion avec Franco. Ce deuil les touchait tous les deux après tout.
— Bonjour, Claudia, articula-t-elle poliment. Je suis vraiment désolée pour Marco.
Elle alla même jusqu’à embrasser la jeune femme, par compassion, et son parfum fleuri lui emplit la gorge. Du coin de l’œil, elle nota que les traits de Franco s’étaient crispés quand elle avait prononcé le nom du défunt.
Comment éviter d’y faire allusion ? Claudia étant là, Lexi ne voyait pas comment il pouvait refuser de parler de Marco ni prétendre que l’accident n’avait pas eu lieu.
— Oh ! je t’en prie, ne prononce pas son nom, l’implora Claudia en sanglotant. Je crois que je vais mourir de douleur…
Un hoquet la secoua, et Lexi eut honte d’avoir douté de la sincérité de son chagrin. Elle avait beau mépriser Claudia, elle était bien forcée d’admettre qu’elle adorait son frère. Surmontant son hostilité, elle s’empara d’une boîte de mouchoirs posée sur la table de nuit et la lui tendit en murmurant des paroles de réconfort.
— Merci, répondit Claudia en s’essuyant les yeux. Il fallait que je vienne… Je savais que Franco devait se tourmenter et je tenais à lui dire que nous ne lui en voulons pas pour ce qui est arrivé. Et… mes parents voulaient savoir s’il serait suffisamment en forme pour assister à… aux obsèques mardi prochain.
— Nous serons là, dit Franco d’une voix grave.
Puis il parla en italien. Son débit était trop rapide pour que Lexi puisse suivre ce qu’il disait, mais ses paroles firent beaucoup d’effet à Claudia, qui se jeta de nouveau à ses pieds et se serra contre lui.
Incapable de supporter cette scène qu’elle trouvait presque obscène, Lexi alla se poster devant la fenêtre. Elle resta là, immobile, jusqu’à ce que Claudia prenne congé et quitte la pièce.
Un silence vibrant s’ensuivit, si dramatique qu’elle eut l’impression qu’une hache allait s’abattre sur leurs têtes. Trois ans et demi avaient passé. N’était-il pas temps de laisser tomber cette rancune tenace qui l’empoisonnait ? Elle avait beaucoup gagné en maturité dans l’intervalle, et il était logique de penser que Claudia en avait fait autant. Même si, au fond d’elle-même, elle ne pensait pas que la sœur de Marco avait changé. Elle l’avait remarqué à la façon possessive dont elle avait laissé glisser ses doigts sur la chemise de Franco, au moment de se détacher de lui, et dans le baiser furtif qu’elle avait posé sur ses lèvres avant de se relever.
« Qu’est-ce que je fais ici ? » se demanda-t-elle pour la centième fois depuis qu’elle avait posé le pied en Italie. Franco avait besoin de gens comme Claudia autour de lui — amis, parents, maîtresses qui l’aideraient à extérioriser son chagrin. Mais elle…
— Qu’y a-t-il, Lexi ? murmura-t-il doucement.
— Comment est-elle entrée ?
— Elle est arrivée il y a quelques minutes. Elle avait besoin de me voir. Je ne pouvais pas ne pas la recevoir.
— Dans ta chambre ? dit-elle en pivotant vers lui.
Franco passa une main dans ses cheveux et elle nota qu’il tremblait légèrement.
— Je dormais. Zeta m’a réveillé pour me dire que Claudia était ici. Apparemment, elle arrivait directement de l’hôpital, où on lui a dit que j’étais parti.
— Tu as parlé de Marco avec elle ?
Il hocha la tête d’un air las.
— Quelle heure est-il ? enchaîna-t-il aussitôt. Je prendrais bien un verre. Tu veux quelque chose ?
Et voilà ! C’était sa tactique pour ne pas aborder le sujet avec elle, songea Lexi, frustrée.
— Tu veux peut-être que je rappelle Claudia pour qu’elle trinque avec nous ? suggéra-t-elle froidement.
La mine de Franco s’assombrit.
— Tu me fais une scène ? Tu m’as trouvé avec Claudia dans ma chambre, et alors ? Ce n’est pas comme si j’étais en état de la séduire. Tu as toujours été jalouse comme une tigresse vis-à-vis d’elle.
— Marco disait…
— Marco n’est plus là pour dire quoi que ce soit ! assena-t-il avec force.
Il se mit sur pied en laissant échapper une plainte.
Sa chemise était largement ouverte et son pantalon tombait bas sur ses hanches. Son torse n’était plus bandé et Lexi mesura avec effroi l’étendue de ses contusions. Puis son regard s’abaissa vers la ligne sombre qui disparaissait sous la ceinture du pantalon et elle imagina des doigts aux ongles vernis le caressant là… Elle sentit son ventre se nouer.
— Un jour, Marco m’a dit que tu finirais par épouser sa sœur, reprit-elle. Il pensait que vous étiez faits l’un pour l’autre et que, si vos deux tempéraments impulsifs s’accordaient, le résultat serait fusionnel.
— Explosif, plutôt, répondit-il avec ironie. Mais je ne suis pas impulsif. C’est toi la plus instable dans notre relation.
Notre relation ? Encore aurait-il fallu qu’elle existe, pensa Lexi avec dérision. Qu’avaient-ils en commun ? Un certificat de mariage, une foule de souvenirs pénibles… et c’était tout.
— Je sors, annonça-t-elle brusquement.
— Qu’est-ce qui te prend ?
Mais elle était déjà dans le couloir avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit.
Lexi prit conscience qu’elle tremblait comme une feuille. Elle se sentait horriblement blessée et jalouse. A cela s’ajoutait un sentiment de crainte. Parce qu’elle se rendait compte qu’elle était de nouveau impliquée émotionnellement. Elle était attirée par Franco, réclamait son attention et…
— Vous sortez, signora ?
L’une des femmes de chambre, qu’elle se rappelait avoir vue lors de son dernier séjour, traversait le hall au moment où elle gagnait la porte du fond.
Les lèvres crispées, Lexi acquiesça.
— J’ai besoin de prendre l’air.
Une fois dehors, elle suivit la pergola qui courait sur l’arrière du castello, puis descendit les marches qui menaient au parc. Plusieurs sentiers gravillonnés serpentaient paresseusement entre des parterres fleuris, jusqu’à un petit lac qu’elle voyait briller par-delà un bosquet d’arbres fruitiers.
Elle marcha sans but, même si le lac l’aimantait. Au fond d’elle-même, elle se sentait vide et sans volonté.
A l’étage, debout devant la fenêtre, Franco observait la fuite de Lexi avec un désagréable sentiment de déjà-vu. Jurant à mi-voix à cause du supplice que lui infligeait chaque mouvement, il s’empara de son téléphone portable et accéda au numéro de Lexi.
Elle n’avait pas pris son téléphone ! pesta-t-il au bout d’une minute. La frustration s’ajoutant à sa colère, il sortit de la chambre et longea péniblement les couloirs jusqu’à l’aile qu’elle occupait. En entrant dans la chambre de la jeune femme, il décréta en son for intérieur que certaines choses allaient changer ici.
Il lui fallut quelques secondes pour reprendre son souffle, puis il se mit en quête du sac à main de Lexi. L’ayant repéré sur une chaise, il le fouilla et en extirpa le téléphone.
De retour dans sa propre chambre, il utilisa la ligne intérieure pour donner des instructions à Zeta quant à l’endroit où sa femme dormirait désormais ; puis il lui demanda de lui envoyer une femme de chambre.
*  *  *
Au bord du lac, Lexi avait retrouvé le vieux banc de bois dont elle se souvenait et s’y était installée. Clignant des yeux à cause les reflets éblouissants de l’eau, elle tâcha de recouvrer son calme pour réfléchir enfin.
Mais à quoi ? A ce qu’elle faisait ici ? Elle refusait d’examiner plus avant les raisons de sa présence à Monfalcone. Les vraies raisons…
Une domestique arriva soudain auprès d’elle, le souffle court.
— Signor Francesco m’a demandé de vous apporter ceci, signora, déclara-t-elle en remettant à Lexi son téléphone portable.
Dès que l’employée eut disparu sur le sentier, la sonnerie retentit.
— Tu as envoyé quelqu’un fouiller dans mes affaires ? l’accusa-t-elle d’emblée, avant que Franco ait eu une chance de prononcer un mot.
— Non, j’ai préféré le faire moi-même. Et si tu as l’intention de me sermonner parce que marcher jusque-là dans mon état n’était pas recommandé, c’est inutile. Je le sais déjà. Pourquoi es-tu partie en colère, Lexi ?
Elle soupira. Pourquoi ne lui avait-elle pas parlé avant, trois ans et demi plus tôt, quand cela faisait encore sens ? Mais au lieu de le questionner sur son infidélité avec Claudia, elle avait pris la fuite.
— Le passé me submerge, marmonna-t-elle, au bord des larmes. Et tu ne veux pas que j’en parle.
— Ne te mets pas à pleurer, cara, intima-t-il d’un ton rauque. Parce que je serai obligé d’aller te rejoindre. Je sais que nous devons parler du passé.
Lexi pressa ses lèvres pour les empêcher de trembler.
— Tu me laisseras aussi parler de Marco ?
— Non.
— De ta relation avec Claudia, alors ?
— Nous n’avons pas de relation, Claudia et moi, lança-t-il, agacé. Pas au sens où tu l’entends.
Le téléphone collé à l’oreille, Lexi suivit des yeux un couple de cygnes qui glissaient majestueusement sur la surface du lac. Les cygnes s’accouplaient pour la vie, disait-on. Dans le genre humain, il fallait beaucoup d’amour et de confiance pour rester aussi loyal l’un envers l’autre. Une expérience que Franco et elle ne vivraient jamais…
— Je te déteste, murmura-t-elle.
— Non, Lexi. C’est toi que tu détestes, parce que tu tiens encore à moi et que ça te déplaît. Rentre et nous en parlerons si tu veux.
Lexi secoua lentement la tête.
— Je t’ai vue !
— D’où peux-tu me voir ?
Se levant d’un bond, elle fit un tour sur elle-même, mais elle ne voyait que la verdure et les arbres touffus.
— De la fenêtre de ma chambre.
Levant la tête, elle balaya la façade du castello jusqu’à ce qu’elle repère la fenêtre de Franco. Elle distingua en effet sa haute silhouette derrière la vitre.
— Tu devrais rester allongé, non ?
— Lexi, j’ai mal partout et je me passerais bien de replonger dans ces souvenirs pénibles où tu te complais. Alors, par pitié, dis-moi ce que j’ai fait pour te faire fuir cette fois.
— Tu es capable de me faire du mal, Franco, avoua-t-elle, la gorge serrée. Je ne devrais même pas être ici avec toi.
— Madre de Dio !
S’ensuivit un flot de paroles virulentes en italien, avant qu’il ne s’exprime de nouveau en anglais, d’une voix tout aussi furieuse :
— Pourquoi crois-tu que je t’ai demandé de venir ?
— Je… je ne sais pas…
— Pourtant, tu es venue.
— Ne me dis pas que tu as fait exprès d’avoir cet accident pour m’attirer vers toi ? demanda Lexi, mi-ironique mi-sérieuse.
Un « non » tonitruant lui répondit, accompagné d’une nouvelle série de jurons.
— Alors, comment est-ce arrivé ? insista Lexi.
Elle perçut sa respiration saccadée.
— Reviens ou je descends te rejoindre, l’avertit-il. Je marche déjà vers la porte…
En le voyant disparaître de la fenêtre, Lexi coupa la communication et se mit à courir vers la maison. Au moment où elle fit irruption dans la chambre, elle sut qu’il avait bluffé : il était affalé dans un fauteuil près de la fenêtre. Son état de faiblesse faisait peine à voir. Néanmoins, il s’acharnait sur les boutons de manchettes qui l’empêchaient d’ôter sa chemise.
— Aide-moi à les défaire, dit-il d’une voix maussade en se renversant contre le dossier d’un air épuisé.
Lexi traversa la pièce et s’agenouilla près de lui.
— Tu vois toujours flou ? s’enquit-elle en prenant son poignet.
— Non. Pourquoi es-tu partie ?
— Je n’aime pas les règles que tu as instaurées ici. Si tu acceptes de recevoir la visite de Claudia, je ne vois pas pourquoi tu ne laisses pas aussi entrer le reste de tes amis et ta famille.
— Claudia, c’est différent… Aïe !
— Désolée. Je comprends qu’elle soit un cas à part, mais…
Comme elle se penchait pour défaire le deuxième bouton de manchette, ses cheveux lui tombèrent devant les yeux. Elle s’interrompit pour ramener les longues mèches derrière l’oreille et rencontra les doigts de Franco, qui s’apprêtait à lui rendre ce service. Lexi releva la tête. Grave erreur, s’aperçut-elle : elle reçut l’impact de son beau regard sombre. Du tréfonds d’elle-même monta un tourbillon brûlant et sensuel tandis que les doigts de Franco lui effleuraient la joue.
— Mais quoi ? s’enquit-il d’une voix langoureuse.
Elle chercha désespérément à se souvenir de ce qu’elle avait voulu dire. Ou plutôt, elle essaya de se raccrocher à n’importe quelle pensée pour échapper à ce regard, qu’elle reconnaissait trop bien.
— Tu… imposes des règles incroyablement sélectives, acheva-t-elle enfin. A moins que je ne sois la seule avec qui tu refuses de parler de l’accident ou de Marco ?
— J’ai besoin d’une douche. Envie de te joindre à moi ? l’invita-t-il en caressant si doucement ses cheveux que Lexi se mit à trembler.
Encore ce maudit blocage qu’il lui opposait ! Elle reporta son attention sur sa manche et libéra son poignet. Ceci fait, elle s’assit sur les talons, ce qui eut pour effet de mettre un peu de distance entre eux.
Ce fut aussi une erreur en un sens, parce que Franco pouvait la contempler à son aise ; or, sa robe à jolis motifs verts, assez courte et évasée, révélait un peu trop ses jambes nues. Au fond d’elle-même, la vague de chaleur s’intensifia.
— Ne me regarde pas comme ça !
— Comme quoi ? demanda Franco, faussement innocent.
— Comme si tu avais la force de faire ce à quoi tu penses ! répliqua-t-elle en se levant.
— Tu crois que je suis trop faible pour essayer ?
Elle alla déposer les boutons de manchettes sur la commode, puis s’appuya contre le meuble et croisa les bras.
— Dis-moi exactement pourquoi tu m’as fait venir en Italie, dit-elle avec fermeté.
Elle pensa d’abord qu’il ne répondrait pas. Puis il se leva pour se débarrasser de sa chemise. Dès lors, Lexi se sentit vulnérable, comme si Franco représentait soudain une menace. Mais quel mal pouvait-il lui faire ? Il avait beau se croire physiquement capable de séduire une femme récalcitrante, elle voyait bien qu’il chancelait.
Cependant, en dépit des séquelles de l’accident, il restait éblouissant de beauté ; elle ne pouvait détacher le regard de son torse d’airain, tout en muscles souples. Sa carrure s’était développée depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu nu. Elle admira ses larges épaules, le relief de ses pectoraux et son ventre magnifiquement ferme.
Elle sentit sa respiration s’accélérer et, machinalement, serra les poings.
— J’ai eu une révélation, lâcha-t-il enfin.
Lexi écarquilla les yeux et se sentit devenir écarlate en constatant qu’il l’observait, depuis un moment sans doute.
— Pardon ?
— Une révélation, répéta Franco. A propos de ma vie et de l’avenir que je souhaitais.
— Et cette… révélation t’a appris quoi, au juste ? demanda-t-elle, interloquée.
— Qu’il était temps pour moi de reconquérir mon épouse. De faire table rase du passé et de remettre notre mariage sur les rails.
— Il n’a jamais fonctionné.
— De lui donner une base solide si tu préfères, coupa-t-il en balayant d’un geste son objection.
— Reste où tu es, l’avertit-elle en le voyant approcher. Quand… quand as-tu eu cette révélation ?
— Quelle importance ? dit-il en continuant d’avancer.
Lexi se raidit, les sens en alerte.
— Je veux savoir.
— Quand j’ai fini par comprendre à quel point j’étais malheureux sans toi, affirma-t-il en se campant devant elle.
Il la dominait de sa haute taille, incroyablement intimidant. Dangereusement troublant aussi, songea-t-elle en se reculant, jusqu’à sentir la poignée de cuivre de la commode entrer dans la chair de son dos.
— Tu… tu l’étais encore plus quand j’étais là, lui rappela-t-elle.
— Je sais. C’est pour ça que je parle d’une révélation. Comme un éclair de lucidité qui m’a fait prendre conscience que j’étais plus malheureux sans toi qu’avec toi. C’est aussi simple et aussi fou que ça.
— Fou ? Ça, tu peux le dire, répondit Lexi, tout en se maudissant de ne pouvoir détacher les yeux de son torse nu. Et avec Claudia, tu as eu une révélation aussi quand elle était pendue à ton cou ?
— C’était seulement de la compassion.
— Tu ferais bien de m’en montrer un peu. Et… recule-toi.
— Tu veux t’esquiver ? Regarde-moi dans les yeux, cara. Et je te promets de m’écarter.
C’était comme s’il lui demandait de se déshabiller, pensa Lexi, le cœur battant. L’effet sur ses sens exacerbés était le même. Résignée, elle exhala un soupir bref et releva le menton.
Franco sourit. Un sourire tendre et malicieux, si dévastateur qu’elle eut l’impression qu’une flèche enflammée la frappait en plein cœur.
— Si seulement tu n’étais pas aussi beau, dit-elle d’un ton désabusé. Pourquoi n’as-tu pas un gros nez, une bouche hideuse ou je ne sais quoi d’autre ?
— Ton franc-parler ferait rougir le diable, railla-t-il en posant les mains sur sa taille pour l’attirer doucement vers lui.
— C’est toi, le diable en question ? répondit-elle, le pouls battant à tout rompre.
— Qui sait ? Oui, peut-être. Parce que je sens que je ne vais pas tenir ma promesse et…
Il ne chercha pas à terminer sa phrase et abaissa sa bouche vers la sienne.
Lexi eut soudain l’impression effrayante de tomber dans le vide. Elle n’essayait même pas de lutter. Pire, son corps la trahissait et cherchait celui de Franco. Seigneur ! Elle était pathétique… Elle laissa échapper un petit gémissement désemparé, que Franco recueillit sur ses lèvres avant d’approfondir son baiser. Il l’embrassa jusqu’à ce qu’il la sente fondre contre lui, sa langue mêlée à la sienne, et qu’elle le goûte comme un fruit rare et délicieux.
Electrisée, Lexi leva les mains pour caresser ses bras magnifiquement musclés et perçut le léger frisson qui le secouait.
C’était dangereux. Tout : ce baiser, lui, eux…
Elle s’immobilisa soudain en reconnaissant un goût de rouge à lèvres. Or, elle n’en portait pas ce jour-là.
Ecœurée, elle rejeta la tête en arrière. Voilà pourquoi elle redoutait tant de se trouver en présence de Franco : il était capable de l’enflammer comme une torche et de la glacer jusqu’au sang dans le même temps !
Il plissa les yeux à ce brusque rejet, mais Lexi ne lui laissa pas le temps de lire dans ses pensées.
— Puis-je disposer, maintenant ? demanda-t-elle froidement.
L’air se chargea d’une tension insupportable, jusqu’à ce que, beau joueur, Franco la relâche et se recule comme il l’avait promis.
Soulagée et le cœur en déroute, Lexi le planta là et quitta la chambre sans un mot.
Franco la suivit des yeux. Quelle mouche l’avait piquée cette fois ? Instinctivement, il porta une main à ses lèvres encore chaudes du baiser de Lexi, puis, intrigué, il examina ses doigts. Une trace de rouge à lèvres… Bon sang ! Il avait oublié de l’essuyer après que Claudia l’avait embrassé. Il poussa une série de jurons, se maudissant d’être aussi stupide.
*  *  *
Lexi était bien décidée à éviter Franco, désormais. Elle refusa même d’aller le trouver pour protester contre le fait qu’il avait fait déménager ses affaires dans la suite contiguë à la sienne.
Le soir, Zeta l’informa qu’il avait à peine touché au dîner qu’elle lui avait porté. Il était trop épuisé pour s’alimenter, travaillait sur son ordinateur et refusait de se reposer sur son lit, lui confia-t-elle avec inquiétude. Pour toute réponse, Lexi se pelotonna sur le canapé du salon pour regarder la télévision.
La gouvernante ne manqua pas de montrer son mécontentement, mais Lexi n’en avait cure. Elle devait s’entraîner à ne plus s’inquiéter pour Franco. De même, au moment d’aller se coucher, elle monta directement dans sa nouvelle chambre sans prendre la peine d’aller voir comment il se portait. Elle enfila une nuisette de soie, se glissa entre les draps frais et s’efforça de trouver le sommeil.
Le lendemain, après le petit déjeuner, elle alla marcher autour du lac, s’arrêtant seulement pour lancer du pain aux cygnes. Elle savait que Franco devait l’observer depuis sa chambre ; elle leva les yeux à quelques reprises mais ne le vit pas. Et son téléphone, qu’elle avait fourré dans une poche de sa robe à fleurs, restait silencieux.
C’était à qui céderait le premier, comprit-elle. Mais cette guerre d’usure, ne la menait-elle pas aussi contre elle-même ? Elle évitait Franco… tout en attendant son appel. Est-ce que ça avait du sens ?
Il ne parut pas à l’heure du déjeuner. Elle l’attendit de nouveau quand Zeta vint servir le thé sur la terrasse, face au lac. Cependant, celle-ci l’informa avec satisfaction qu’il était endormi sur son lit et que l’ordinateur était éteint.
Au moment du dîner, Lexi prit conscience qu’elle perdait la bataille. Une vague de faiblesse l’envahit, de celles qui vous font commettre des erreurs. Comme elle gagnait sa chambre dans l’intention de faire un brin de toilette avant de passer à table, elle se surprit à rôder devant la porte de Franco.
Zeta lui avait dit qu’il dormait toujours. Trahirait-elle la promesse qu’elle s’était faite si elle risquait un coup d’œil furtif à l’intérieur de la chambre ? Après tout, ce n’était pas exactement une capitulation, si ?…
Si. Elle le comprit dès qu’elle tourna la poignée et poussa le battant. Trop tard… Elle ne put résister à l’envie d’entrer. Une fois à l’intérieur, elle referma la porte et s’y adossa, le souffle court.
Le crépuscule avait envahi la pièce et les deux lampes près du lit diffusaient une lumière douce. Les hautes fenêtres étaient ouvertes et laissaient entrer la brise légère qui venait du parc.
Comme elle prenait une grande inspiration, elle capta une odeur fraîche de savon. Son regard dériva vers le lit. Franco ne s’y trouvait pas. Son cœur se mit à battre un peu plus vite quand, jetant un coup d’œil par la porte de la salle de bains restée entrouverte, elle ne vit personne.
De plus en plus nerveuse, elle se dirigea d’un pas mal assuré vers le seul endroit où il pouvait se trouver. En débouchant sur la terrasse, elle le trouva assis dans un fauteuil, les pieds posés sur un siège en face de lui. Il était vêtu d’une chemise bleu pâle et d’un pantalon de toile kaki. Sur la table basse auprès de lui, elle vit une bouteille de vin et deux verres.
Quand il tourna la tête vers elle, Lexi sut qu’elle avait définitivement perdu la bataille. Et au regard de triomphe que Franco lui lança, elle saisit qu’il en était conscient lui aussi.
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— Je t’offre un verre ? proposa Franco.
Tendue et lasse de résister, Lexi acquiesça.
Il se leva et elle remarqua que ses mouvements étaient souples et ne semblaient plus le faire souffrir.
Il lui tendit la main. Elle s’approcha et, après une courte hésitation, plaça sa main dans la sienne.
Franco la garda un instant puis la libéra pour servir le vin.
— A nous, dit-il en levant son verre.
— Au présent, répondit-elle en se hâtant d’avaler une gorgée.
Elle avait envie de hurler. Elle désirait cet homme et, en même temps, elle refusait cette situation. Franco dut le deviner car il lui prit son verre et le posa en même temps que le sien sur la table. Puis se tournant vers elle, il lui enlaça doucement la taille.
— Ne brûlons pas les étapes, c’est ce que signifie ton toast ? demanda-t-il avant de déposer un baiser léger sur ses cheveux.
Lexi lui décocha un sourire ironique. Pourquoi prononçait-il ces mots-là, quand ils savaient tous deux ce qui allait suivre, et que cela n’avait rien d’une petite étape ? Mais n’avait-elle pas déjà franchi la plus importante en venant ici ?
— Je comprendrais que tu ne te sentes pas capable d’aller très loin dans ce que nous avons en tête…, plaisanta-t-elle pour tenter de décrisper l’atmosphère.
Un rire monta de la poitrine de Franco, à la fois viril et sexy.
— Je ne sais pas ce dont je suis capable physiquement, avoua-t-il. Mais ça vaut la peine de le découvrir ensemble.
Lexi laissa échapper un petit rire saccadé. Franco se félicita d’avoir réussi à faire tomber ses défenses tout en évitant d’aborder le passé, qui planait comme une ombre au-dessus d’eux. Que sa tactique fût honnête ou non, c’était une question dont il ne voulait pas débattre maintenant. Lexi était là et elle venait d’admettre qu’elle avait envie de lui. C’était tout ce qui comptait.
Gardant un bras autour de sa taille fine, il l’entraîna à l’intérieur. Dans la lumière dorée de la chambre, il la fit pivoter lentement entre ses bras et leurs lèvres se joignirent d’elles-mêmes.
Lexi se pressa contre lui et lui enserra la nuque. Comme Franco enfouissait les doigts dans sa chevelure cuivrée, elle prit l’initiative d’approfondir leur baiser avec passion. Au fond d’elle-même, le désir se libéra comme la douce éclosion d’une fleur.
Le souffle court, Franco s’écarta le premier. En proie à un brusque accès de timidité, Lexi s’empourpra et garda les yeux fixés sur le col de sa chemise. Les sensations brûlantes qui tourbillonnaient en elle la rendaient tremblante et vulnérable.
— Je pense que nous devrions descendre dîner d’abord, s’entendit-elle murmurer.
— Tu cherches déjà à t’esquiver, cara ? souligna-t-il en lui caressant le dos.
Instinctivement, le corps de Lexi s’arqua contre le sien.
— C’est juste que… Zeta va s’inquiéter si je ne descends pas, balbutia-t-elle.
Pour toute réponse, Franco la relâcha et se dirigea vers le téléphone intérieur. D’une voix grave, il donna des instructions à son employée de maison.
Lexi s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.
— Maintenant, elle sait ce que nous faisons ! protesta-t-elle quand il revint vers elle.
— Nous sommes mari et femme. Différer le dîner parce que nous faisons l’amour, ce n’est pas une faute impardonnable.
— Non, mais…
— Tu préfères manger avant ?
Oh ! bon sang ! Elle ne savait même pas ce qu’elle voulait, pensa-t-elle en sentant qu’elle perdait son sang-froid.
— Je veux être avec toi. Et en même temps, je veux le contraire ! Rentrer chez moi à Londres et t’oublier radicalement. Mais je n’ai pas le courage de prendre cette décision.
— Je sais, répondit doucement Franco.
— Me demander si je veux dîner, alors que nous sommes prêts à coucher ensemble, ça ne m’aide pas, figure-toi !
— Dans ce cas, je reformule ma question : tu veux manger, faire l’amour ou démarrer une dispute ?
Rien de tout ça… et les trois à la fois ! Lexi agita les mains, ne sachant que répondre. En face d’elle, Franco faisait preuve d’une patience d’ange. Il était son homme, son premier amant — et le seul —, celui qu’elle avait épousé. Il lui avait donné son nom presque quatre ans plus tôt. Encore qu’elle ne se rappelait pas l’avoir utilisé une seule fois depuis qu’elle avait quitté l’Italie.
— Nous étions si jeunes, commença-t-elle sans trop savoir pourquoi. Dix-neuf et vingt-quatre ans. Notre histoire aurait dû être un bel amour de vacances et s’arrêter là.
— Mais ça ne s’est pas passé ainsi.
— Non, reconnut-elle en s’entourant de ses bras. Parce que nous attendions un enfant.
Une expression douloureuse passa sur les traits de Franco.
— Lexi…
Mais elle ignora l’interruption.
— Cette… Cette révélation que tu as eue à propos de nous, elle pourrait bien s’effondrer, reprit-elle d’une voix mal assurée. Une fois que tu auras surmonté le traumatisme de l’accident et que tu auras analysé tes émotions au sujet de Marco.
— Et toi, quelle a été ta révélation ?
Lexi écarquilla les yeux.
— Moi ? Mais je n’en ai eu aucune.
— Alors pourquoi es-tu ici avec moi, cara ? Qu’est-ce qui t’a poussée à revenir dans ma vie ?
Un mot surgit dans l’esprit de Lexi et résonna comme une musique insistante : l’amour.
— Tu… Tu étais blessé, éluda-t-elle en humectant anxieusement ses lèvres tremblantes.
— Je suis guéri et tu es encore là.
Il couvrit la distance qui les séparait et doucement écarta ses bras qu’elle gardait serrés contre elle.
— Viens, dit-il en soupirant. Descendons dîner comme un couple respectable qui n’a plus la moindre étincelle de folie.
— Tu m’en veux ?
— Non, répondit Franco en l’entraînant sur le palier. J’essaie juste de faire de mon mieux pour que tu te sentes à l’aise.
Une fois dans le couloir, Lexi résista.
— J’ai besoin de me changer et…
— Tu es très belle comme tu es, déclara-t-il. Déjà bronzée et en pleine forme après ta promenade matinale au bord du lac, quand tu te retenais de revenir vers moi.
— Je savais que tu m’observais.
— Pas un soupir mélancolique, pas un mouvement obstiné de ta jolie tête, pas un regard furtif vers ma fenêtre ne m’a échappé, cara.
Ils entrèrent dans la salle à manger. Sur la table dressée pour deux, les chandeliers étaient allumés. Lexi s’arrêta net.
— Tu avais prévu de descendre dîner ?
— Ta visite dans ma chambre a gâché ma surprise.
Vexée, Lexi se dit qu’elle avait capitulé trop tôt. Si elle avait résisté un peu plus longtemps, elle se serait épargné cette humiliation.
Zeta arriva à cet instant et ne cacha pas son étonnement en les voyant.
— Mais vous aviez dit…
— Nous avons changé d’avis, coupa Franco. Apparemment, je suis trop vieux pour des ébats sexuels impulsifs et passionnés.
Lexi se sentit devenir écarlate et lui lança un regard furieux. Loin de s’en offusquer, Franco se mit à rire et lui avança une chaise.
En observant sa façon de bouger, Lexi prit conscience des progrès qu’il avait faits durant ces dernières vingt-quatre heures. La lueur des chandelles éclairait ses traits fins et énergiques, son teint vif, splendide même.
Ils dînèrent tout en bavardant, ce qui convenait parfaitement à Lexi tant qu’elle déviait légèrement le regard chaque fois qu’elle levait les yeux pour lui répondre. Pourtant, elle sentait une tension électrique autour d’eux, comme un orage prêt à éclater.
— Parle-moi de ces hommes que tu dragues par douzaine quand tu sors en boîte de nuit, demanda-t-il brusquement.
Elle leva les yeux au ciel. Que d’exagération !
— Raconter des secrets d’alcôve, c’est de mauvais goût, éluda-t-elle.
— Comment Dayton le prend-il ? poursuivit néanmoins Franco. Il ne doit pas être d’accord.
— Je refuse d’aborder ce sujet, déclara-t-elle d’un ton sec.
— Mais il occupe une place importante dans ta vie.
— Es-tu prêt à parler de Marco ? le défia-t-elle en constatant qu’il n’en faisait qu’à sa tête.
Elle vit son visage se fermer immédiatement.
— Non.
— Pourquoi ?
— Parle-moi de ton enfance.
Lexi soupira et prit une portion de la crème au caramel confectionnée par Zeta.
— Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit-elle. J’ai vécu les dix premières années de ma vie avec ma grand-mère : ma mère était toujours en tournage. Quand ma grand-mère, qui m’a donc élevée, est morte, Grace a dû se charger de moi ; c’est-à-dire qu’elle me laissait en garde chez des amis dans les villes où elle travaillait.
— Ça me rappelle la succession de nurses qui ont eu le plaisir de s’occuper de moi après la mort de ma mère, renchérit Franco.
— Oh ! Pauvre petit enfant riche, le taquina Lexi. Ton père t’a toujours idolâtré et tu le sais.
— Il était occupé par ses affaires. Il m’adorait quand il en avait le temps. Plus tard, il m’a envoyé dans un pensionnat pour fils de bonne famille.
— C’est là que tu as rencontré Marco ? risqua Lexi.
Les traits de Franco se contractèrent.
— Nous parlions de ton enfance.
— Que veux-tu que je te dise ? Je n’ai jamais eu beaucoup d’amis. C’est difficile de nouer des amitiés durables quand on voyage comme un cirque ambulant. Tiens, goûte cette crème. C’est la plus délicieuse que j’aie jamais mangée, dit-elle en lui présentant le plat.
— Et ton père ? Il ne jouait aucun rôle dans ta vie ?
— Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ? Tu ne t’étais jamais soucié de savoir d’où je venais, avant.
— C’est pour ça que je te le demande maintenant.
— Eh bien, arrête.
Morose et irritée, Lexi tourna sa cuillère dans le reste de sa crème. Relevant la tête, elle constata que Franco l’étudiait d’un œil aigu.
— Qu’est-ce qu’il y a à la fin ? lança-t-elle sur la défensive.
— On dirait que j’ai touché une corde sensible.
— Non. C’est seulement que je ne comprends pas pourquoi tu t’intéresses à mon passé, tout à coup.
— Tu es ma femme.
— Nous sommes séparés.
Lexi contempla le fond de son verre. Pourquoi cette expression lui paraissait-elle tellement fausse à présent ? Certes, ils dînaient ensemble en tête à tête, comme mari et femme. Et ils avaient ensuite l’intention de partager le même lit. Mais ça ne faisait pas d’eux un vrai couple.
Ce n’était déjà pas le cas quand elle vivait ici. On l’avait installée dans une suite à l’autre bout du castello, comme une pestiférée. Et Franco n’avait rien trouvé à redire. Il n’avait pas fait déménager ses affaires dans l’appartement contigu au sien, contrairement à aujourd’hui. Il était juste venu prendre régulièrement de ses nouvelles, tel un hôte poli et réticent. Chaque matin, avant qu’il ne parte travailler, se rappela-t-elle avec tristesse.
— Lexi…, la pressa-t-il doucement.
Il s’était renfoncé contre son dossier, ce qui le plaçait assez loin de la lumière tremblotante des bougies. Lexi ne pouvait lire son expression.
— Très bien, finissons-en, dit-elle, rejetant ses cheveux en arrière dans une attitude de défi. Que veux-tu savoir ? Tout mon arbre généalogique ? Mère : Grace Hamilton. Actrice connue mais pas célèbre. Père inconnu, parce que Grace est toujours restée très vague sur les sujets qu’elle avait peur d’affronter et qu’il n’y a aucun nom sur mon certificat de naissance. Ma grand-mère maternelle, je l’ai évoquée. Quelqu’un d’autre ?
Elle fit semblant de réfléchir à cette question. Franco l’écoutait, impassible, ce qui ne fit qu’accroître son irritation.
— Un hamster nommé Racket, poursuivit-elle. Et bien sûr, il y a Bruce. Mais je me demande où le placer dans mon arbre généalogique.
— La figure du père ? suggéra Franco d’un ton suave qui la hérissa.
— Tu devrais avoir honte de dire des choses pareilles ! jeta-t-elle avec mépris. Au moins, il s’est toujours soucié de moi, lui.
— Il a surtout des pensées lubriques à ton sujet, comme un vieillard libidineux.
— Comment oses-tu dire ça ?
— Parce qu’il a douze ans de plus que toi et qu’à chaque fois qu’il posait les yeux sur toi, c’était comme s’il te déshabillait.
Outrée par sa remarque, elle répliqua :
— Eh bien, ce n’est pas pire qu’un homme plus jeune mais qui joue avec les femmes et les trompe !
— Suis-je censé me reconnaître dans ce portrait ?
— Je crois me souvenir d’un certain Francesco Tolle, qui a poursuivi de ses assiduités une jeune fille naïve et innocente dans le seul but de coucher avec elle pour remporter un pari !
— Le pari… C’était une idée malheureuse, marmonna Franco avec un geste impatient, que Lexi prit pour un signe de culpabilité. Ça n’avait rien à voir avec ce qu’il y avait entre toi et moi.
— Va expliquer ça à tes amis tellement snobs ! répliqua Lexi en riant jaune. Et tu oublies de dire que tu as récolté des gains substantiels.
— Il y avait une raison à ça. Mais revenons à l’obsession de Dayton à ton sujet.
— Bruce a toujours été bon pour moi et il n’est pas assez vieux pour être mon père !
— Oncle alors, rectifia Franco. Quoi qu’il en soit, son comportement était écœurant.
Pâle de colère, Lexi redressa le menton.
— C’est la façon dont tu m’as traitée qui était écœurante, Francesco.
Au lieu de chercher à se disculper de cette accusation, il se leva et gagna le minibar. Lexi nota qu’il boitait de nouveau — ce qui ne devait pas arranger son humeur. Il prit un flacon de liqueur et se tourna vers elle.
— Si je te dis que j’ai honte d’avoir autorisé ce pari stupide, tu voudras bien me laisser tranquille avec ça ?
Etait-elle capable de passer là-dessus ? se demanda-t-elle. Il la contemplait avec l’expression grave d’un homme qui pensait réellement ce qu’il disait. Pour autant, elle n’était pas décidée à lui faciliter la tâche.
— Ça m’a brisé le cœur de te voir empocher cet argent, répondit-elle.
— Je suis profondément désolé, dit-il d’un air accablé. Claudia était terriblement jalouse et elle avait l’intention de te blesser en t’envoyant cette vidéo. Après, elle aussi a eu honte de ce qu’elle avait fait. Surtout quand tu as perdu ta mère un peu plus tard et…
— … et que ce qui restait de mon monde s’est écroulé, termina-t-elle.
Elle prit une profonde inspiration et tâcha de ne pas se laisser déstabiliser en plantant son regard dans celui de Franco.
— Je vous pardonne à tous les deux pour le pari, annonça-t-elle avec raideur. Je veux bien te pardonner d’être devenu si froid envers moi et d’avoir regretté de toutes tes forces de m’avoir épousée. Après tout, je te détestais tout autant.
Lexi s’interrompit pour laisser échapper un rire bref.
— Mais ce que je refuse d’excuser, poursuivit-elle en s’échauffant, c’est que tu te sois amusé avec Claudia pendant que j’étais à l’hôpital en train de perdre notre bébé. Et maintenant, je vais monter me coucher. Seule !
Franco se raidit, comme si elle venait de le gifler.
— Attends une minute. Ce que tu viens d’ajouter n’est jamais arrivé !
— J’ai vu les images, Francesco. Et les images ne mentent pas, elles ! lança-t-elle en filant vers la porte.
— Lexi, reviens ici !
Mais elle se rua hors de la salle. Elle se trouvait dans l’escalier quand elle entendit un bruit de chute, suivi d’un chapelet de jurons en italien.
— J’espère que ça, c’était toi en train de tomber, espèce de sale menteur ! cria-t-elle. Merci pour cette conversation, c’était très éclairant !
Les larmes aux yeux, elle gravit en courant le reste des marches.
Franco se relevait en se tenant la cuisse quand Zeta entra précipitamment dans le salon. La chaise contre laquelle il avait buté était renversée et la bouteille de liqueur répandait son contenu sur le parquet ciré.
— Pas un mot, l’avertit-il.
— C’est elle qui vous a fait ça ? ne put pourtant s’empêcher de demander son employée.
— Ma femme a le droit de me faire ce qu’elle veut, même de braquer une arme sur moi, si ça lui chante ! s’écria-t-il en se massant l’épaule. Oh ! Bon sang…
Il s’appuya sur sa jambe blessée et faillit de nouveau perdre l’équilibre. Comme Zeta venait à son secours, il l’arrêta d’un geste.
— Ça ira. Sortez, Zeta. C’est une affaire qui ne regarde que Lexi et moi. Et nous n’avons pas besoin de témoins quand nous nous rendons ridicules !
*  *  *
Lexi bouillait de rage. Elle avait vidé son sac et sa blessure était toujours aussi vive, comme si les événements qu’elle avait évoqués venaient de se produire. Et cet homme qu’elle détestait avait le culot de l’appeler « sa femme » ! Quelle ironie…
Elle se déshabilla en hâte, enfila sa nuisette et se mit au lit, en proie à une forte envie de pleurer. Dire qu’elle avait été prête à coucher avec lui et à faire table rase du passé…
La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée.
— Si tu es venu demander poliment de mes nouvelles, je t’avertis que c’est inutile ! lança-t-elle, la tête cachée sous le drap.
Pas de réponse. Un silence vibrant régnait dans la chambre.
— Et tu as oublié de frapper, ajouta Lexi pour faire bonne mesure.
— Demander poliment de tes nouvelles ? Santo Cielo ! De quoi parles-tu encore ? déclara enfin Franco.
— A toi de me le dire.
Lexi se redressa et ramena ses cheveux en arrière. Il se tenait sur le seuil, silhouette immense et sombre découpée par la lumière du palier.
— C’est ton père qui t’envoyait quand tu venais frapper à ma porte le matin ?
Comme il semblait ne pas comprendre, elle reprit :
— Quand je vivais ici, était-ce ton père qui t’envoyait prendre de mes nouvelles, avant que vous ne partiez ensemble au travail ? Tu frappais poliment, tu restais sur le seuil, comme en ce moment, et tu me regardais comme si tu souhaitais que je ne sois pas là.
— Il ne m’a jamais demandé de monter te voir, et à aucun moment je n’ai souhaité que tu ne sois pas là ! nia-t-il farouchement.
— Tu prétends que nous étions mari et femme, alors que nos chambres étaient séparées par des kilomètres de couloirs, l’accusa-t-elle d’une voix tremblante. Tu n’avais pas fait déménager mes affaires, à l’époque.
— Tu me détestais, Lexi. Je ne savais pas comment aborder le sujet sans que tu me traites d’ogre sexuel. J’avais peur que tu croies que je voulais te garder à portée de main pour te sauter dessus chaque fois que j’en avais envie.
— Tu n’avais même pas envie de moi ! riposta-t-elle.
Franco ne répondit pas. Il vint s’asseoir au bord du lit et Lexi le vit grimacer et soutenir sa cuisse blessée. Comment pouvait-elle l’aimer et le détester à la fois ? L’aimer ?… Cette vérité la suffoqua. Oui, elle aimait toujours Franco. Seigneur…
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que j’ai tout gâché ? dit Franco. Très bien, je l’admets. J’ai cru…
Il marqua une pause et, quand il reprit, Lexi eut l’impression qu’il choisissait soigneusement ses mots.
— J’ai laissé certaines personnes me dicter ma conduite et mes sentiments en ce qui te concerne. Mais je n’ai jamais souhaité que tu partes. Pas une seconde.
Ces derniers mots étaient empreints d’une telle sincérité que Lexi agrippa le drap, désemparée.
— Après ton départ, chaque matin, je pleurais, lui confia-t-elle en baissant les yeux.
— Lexi…
Mais elle secoua la tête, refusant d’écouter.
— Avant que nous soyons mariés, tu me traitais déjà avec froideur. Avant la mort de Grace, avant que je n’apprenne l’existence du pari… Ton attitude aurait dû m’ouvrir les yeux ; je n’aurais jamais dû t’épouser.
Franco prit ses doigts, qui tordaient le drap.
— Encore une fois, je suis sincèrement désolé pour le pari. Je me suis comporté comme un imbécile. J’ai cru des choses qu’on m’avait dites sur toi et… j’ai voulu te punir. C’est pourquoi j’ai empoché les gains, alors même que je savais que Claudia filmait la scène et qu’elle allait probablement te la poster.
— Des choses qu’on t’a rapportées sur moi ? Quelles choses ?
— Parlons plutôt de ces images mystérieuses d’ébats sexuels qui n’ont jamais existé, dit-il d’un air sombre.
A ce rappel, Lexi dégagea ses mains et se laissa retomber sur les oreillers.
— Non. Va-t’en, marmonna-t-elle.
Sans avertissement, Franco s’abattit sur elle. Lexi n’eut pas le temps de prévenir son geste et se retrouva clouée sous son poids.
— Parle, ordonna-t-il d’une voix mordante, baissant le drap sous lequel elle se cachait. Je n’ai pas couché avec Claudia. Jamais ! Et je veux savoir pourquoi tu affirmes le contraire.
Si elle n’avait pas vu de ses propres yeux la preuve de ce qu’elle avançait, Lexi aurait été tentée de le croire. Franco avait l’air offensé, et le déni flambait dans son regard.
— Où étais-tu la nuit où j’ai été transportée à l’hôpital ? demanda-t-elle, la voix empreinte de défi.
— Dans un bar, quelque part en ville. Complètement ivre. Désespéré par ce qui nous arrivait.
— Je t’ai appelé. A quatre reprises. Tu n’as même pas daigné me répondre. Pas une seule fois.
Franco essaya de se souvenir de ce qu’il avait fait d’autre ce soir-là.
— Marco m’a retrouvé et m’a ramené à l’appartement. Je tenais à peine debout et il m’a mis au lit. Je ne me souviens d’aucun coup de téléphone, ni de quoi que ce soit d’autre.
— Claudia devait être cachée dans un placard, attendant que tu sois nu sur le lit pour se jeter sur toi, avança Lexi d’un ton mordant.
— Quoi ? s’exclama Franco, sidéré. Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as rêvé.
— Non, je t’explique exactement ce que j’ai vu sur mon téléphone ! protesta-t-elle en s’agitant pour se dégager.
— Reste tranquille. J’ai assez mal comme ça, lui intima-t-il.
Lexi fit un effort sur elle-même pour rester immobile.
— Tu crois que je perdrais mon temps à inventer des trucs pareils ? Mon très cher mari enlaçant passionnément une autre femme pendant que je…
— Qui t’a posté ça ? coupa Franco.
— Claudia. Maintenant, comment elle a réussi à filmer pendant qu’elle et toi étiez en train de… Qu’y a-t-il ?
Brusquement, le visage de Franco était devenu livide. Roulant sur le côté, il se mit sur pied et resta là, à fixer le vide. Alarmée, Lexi se redressa.
— Franco ?
Son cerveau bouillonnait. Une sorte de brouillard rouge était apparu devant ses yeux avec, au centre, cette image que Marco avait plantée dans son esprit : celle de Lexi et lui enlacés dans un corps-à-corps passionné. Mais le couple qu’il distinguait à présent, c’était lui-même et Claudia, d’après la description de Lexi. Et cette photo lui avait été envoyée par…
Non !
Franco traversa la chambre en titubant et sortit sans un mot.
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Lexi regarda Franco disparaître, consciente que quelque chose de dramatique venait de se produire. Mais quoi ?
Il avait eu l’air… abasourdi, anéanti.
Un frisson glacé lui parcourut le dos. Etait-ce sa faute à elle ? Elle était supposée veiller sur lui, et non lui faire une scène toutes les cinq minutes. Elle ne devait pas oublier qu’il était fragile mentalement.
Marco…, pensa-t-elle soudain. Il avait parlé de Marco ! Et de lui-même : « Marco m’a retrouvé et m’a ramené à l’appartement. »
Elle se leva d’un bond. Son sentiment de culpabilité s’accrut quand elle trouva Franco dans sa suite, assis au bord du lit, le visage enfoui dans les mains. Elle se jeta à ses pieds.
— Franco ? Est-ce que ça va ?
Pendant quelques secondes, il ne bougea pas, ne prononça pas un mot. Sentant l’angoisse la gagner, Lexi écarta doucement ses doigts, qui couvraient son visage.
— Oui, ça va, répondit-il enfin.
Mais il n’en donnait pas l’impression. Le voile gris qu’elle avait déjà vu recouvrait ses traits, encore marqués par la tension. On aurait dit qu’il venait de subir un terrible choc. Lexi crut même discerner des larmes au fond de ses yeux hagards, presque effrayants. Très vite cependant, il baissa les paupières. Elle tenait toujours ses mains entre les siennes, si bien qu’elle perçut le sanglot qui le secoua. Cédait-il enfin au chagrin d’avoir perdu son meilleur ami ?
— Je suis désolée si je suis allée trop loin, murmura-t-elle d’une voix contrite. Je n’aurais pas dû m’opposer à toi. J’oublie toujours que tu es…
— Fou ? suggéra-t-il en sentant qu’elle hésitait.
— Convalescent, corrigea Lexi. Tu as toujours des problèmes de vue ? C’est pour ça que tu as renversé des meubles, en bas ?
Franco saisit au vol l’excuse qu’elle lui offrait. Après tout, mieux valait qu’elle croie ça plutôt que…
— La chute a aggravé ma blessure à la cuisse, dit-il d’une voix sourde.
Lexi baissa les yeux vers son pantalon, cherchant des traces de sang. Il n’y en avait pas.
— Il faudrait que je voie ça de plus près, dit-elle en se relevant. Tu peux enlever ton pantalon ?
— Tu as l’intention de jouer les infirmières ? Dans cette tenue ? railla-t-il en contemplant sa nuisette rose.
— Primo, je ferais une très mauvaise infirmière et, secundo, tu m’as déjà vue plus déshabillée que ça. Alors, ne te plains pas.
— Oh ! je ne me plains pas.
— Dans ce cas… Si tu peux te lever, baisse ton pantalon. Comme ça, nous serons à égalité.
Une fois qu’il eut jeté son vêtement sur le lit, elle constata qu’il n’avait pas menti à propos de sa blessure : un mince filet de sang traversait le bandage.
— Oh là là !… Que devons-nous faire ? demanda-t-elle avec anxiété.
— J’enlève le pansement pendant que tu vas en chercher un propre dans la salle de bains, déclara Franco avec calme. Près du lavabo.
Lexi suivit ses instructions sans discuter. Elle se lava soigneusement les mains, prit le paquet de pansements stériles, une serviette et retourna dans la chambre.
— La vue du sang te fait peur ? demanda-t-il quand elle s’arrêta à un mètre de lui.
— Je n’ai jamais vu une blessure ouverte, jusque-là.
— C’est en partie cicatrisé.
Il ôta le dernier pansement qui couvrait sa cuisse et Lexi vit qu’il avait raison. Ce n’était qu’une ligne violacée avec, au centre, une minuscule ouverture par où s’écoulait un peu de sang.
Rassurée, elle s’avança et s’assit auprès de lui.
— Ouvre le paquet, commanda Franco. Tu trouveras un tube de crème. Ça accélère la cicatrisation.
Elle fit ce qu’il demandait et il appliqua la crème sur la plaie. Puis il réclama une compresse. Enfin, il mit en place le nouveau pansement.
— Lexi, je suis désolé, déclara-t-il subitement. Pour tout ce que nous t’avons fait subir.
L’emploi du « nous » lui parut étrange, mais elle renonça à le questionner là-dessus.
— J’étais une cible facile, reconnut-elle, conciliante. Et je me suis comportée comme une peste envers toi la plupart du temps.
— Tu avais quelques raisons.
— Oui, bon… Je vais jeter ça dans la poubelle, dit-elle en rassemblant pansements et compresses souillées.
Elle se dirigeait déjà vers la salle de bains quand Franco déclara :
— Ensuite, retourne te coucher.
Lexi s’immobilisa, froissée par le ton sec qu’il avait employé.
— Merci pour la permission !
— Et demain, si tu veux, tu pourras rentrer à Londres, ajouta-t-il.
Cette fois, elle eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le dos. Elle se retourna, le souffle court.
Franco était occupé à lisser le pansement adhésif sur sa cuisse et gardait la tête penchée. Alors, elle prit conscience qu’il ne l’avait pas regardée une seule fois dans les yeux depuis qu’elle était entrée dans sa chambre.
— Tu veux… que je m’en aille ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— Lexi, j’ai eu recours au chantage émotionnel pour t’amener à Livourne, puis ici. Je n’aurais pas dû. Maintenant, il est temps pour moi de jouer franc-jeu. Donc, tu es libre de rentrer. Comme ça, nous sommes quittes.
Elle s’attendait à tout sauf à ça.
— Mais… tous tes discours comme quoi nous devrions nous donner une nouvelle chance ? C’était quoi, du bluff ? Tu m’as utilisée comme une distraction pour ne pas avoir à penser à… à Marco ?
Il se leva, la mine sombre.
— J’essaie seulement d’être honnête envers toi.
— Alors, réponds-moi honnêtement : ai-je été pour toi une diversion qui t’évitait de faire face à ta culpabilité et à ton chagrin au sujet de Marco ?
— Non ! fit-il farouchement.
— Dans ce cas, j’étais quoi ?
Il marcha vers elle et la prit par les épaules pour l’attirer brutalement contre lui.
— Tu ne sais pas quand il est plus sage de se taire, n’est-ce pas ? s’écria-t-il, furieux. Tu étais déjà la même il y a quatre ans : une petite allumeuse qui n’arrêtait pas de jacasser !
— A l’époque, tu disais que… que tu aimais bien m’écouter, dit Lexi, blessée et penaude.
— Et j’aime toujours t’écouter, c’est bien là le problème.
Il soupira en voyant ses lèvres trembler. Ses immenses yeux turquoise reflétaient une tristesse déchirante.
— Santo Cielo ! s’exclama-t-il, comme s’il était à bout. J’essaie de bien me comporter en te laissant le choix, et tu compliques tout ! Pars si tu veux partir, reste si tu veux rester. Pas de contraintes. A toi de choisir.
— Je reste, murmura Lexi.
Franco se rembrunit, comme si elle venait de donner la mauvaise réponse.
— Pourquoi ? jeta-t-il d’un ton accusateur. Tout ce que je t’ai offert, ce sont des contrariétés, des disputes et du chagrin.
— Je commençais à m’habituer à l’idée que nous allions essayer de faire fonctionner notre mariage. Et… hélas, j’ai encore des sentiments pour toi, avoua-t-elle, désemparée.
Tendue, elle attendit qu’il dise quelque chose. Elle discerna une lueur d’étonnement dans son regard, comme s’il cherchait à sonder sa sincérité.
Le silence se prolongea et Lexi regrettait de ne pas savoir ce qu’il pensait. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle laissa échapper un petit rire nerveux.
— Et j’adore tes jambes, ajouta-t-elle. Je les ai toujours trouvées splendides.
— Mes jambes ? répéta-t-il, interloqué.
Elle acquiesça en se mordillant les lèvres, pour les empêcher de trembler.
— Oui. Elles sont longues, viriles, sexy, même avec ces cicatrices que tu accumules depuis…
Sans attendre la suite, Franco la bâillonna d’un baiser ardent.
*  *  *
Lexi laissa tomber la boîte de compresses et se cramponna à lui pour garder l’équilibre. Elle savait qu’ils n’en avaient pas fini avec le sujet de Claudia mais, en cet instant, elle refusait d’y penser. Tout ce qui comptait, c’était cette bouche réclamant la sienne avec la même avidité qu’autrefois et le gémissement sourd qui montait de la gorge de Franco. Elle s’abandonna à son baiser. Il lui avait tout appris sur le pouvoir de sa propre sensualité et il semblait savourer pleinement la réponse qu’elle lui apportait.
Il enfouit une main dans ses cheveux ; de l’autre, il moula ses fesses à travers la soie fine de la nuisette pour l’attirer au plus près de lui. Lexi éprouva alors la puissance de son désir. Une vague brûlante inonda ses veines et toutes les zones sensibles de son corps. Ses mains remontèrent fébrilement sur sa chemise, suivirent le dessin de ses muscles parfaits et la ligne de ses larges épaules, s’imprégnant de sa chaleur. Ses jambes nues effleurèrent celles de Franco, accroissant encore l’élan de volupté qui l’assaillait. Elle frémit et se cramponna à lui si fermement qu’elle le sentit se raidir.
— Oh… Je te fais mal, souffla-t-elle en s’écartant.
Les yeux de Franco étaient comme deux gouffres insondables et séduisants, dans lesquels elle aurait voulu se noyer.
— Non, assura-t-il avant de chercher à reconquérir ses lèvres.
— Si. Tout ton corps est meurtri et ce que nous allons faire risque d’être une véritable torture.
Un rire bref et railleur lui répondit.
— Tu crois que ceci n’en est pas une déjà ? dit-il en la prenant par la taille pour la plaquer contre son excitation. J’ai envie de toi, tesoro. Tellement que ça me ronge.
Il l’embrassa de nouveau avec fougue. Enivrée, Lexi se mit à onduler contre lui. Puis elle tenta de déboutonner sa chemise. Ses doigts tremblaient si fort qu’elle dut se concentrer. Franco n’arrangeait rien, butinant son cou et la petite zone près de son oreille, accompagnant chaque caresse de sa langue de mots tendres en italien. Ses doigts agiles firent glisser la nuisette de ses épaules ; elle tomba à terre en un mouvement fluide. Nue devant lui pour la première fois depuis des années, Lexi se figea, le cœur battant.
Franco recula et contempla sa femme, fou de désir. Les pointes de ses seins étaient dressées et ses aréoles ressemblaient à des corolles d’un mauve délicat. Il cueillit dans sa paume un sein frémissant, le soupesa doucement, pour s’imprégner de sa forme, de sa texture.
Lexi entrouvrit les lèvres pour aspirer l’air qui commençait à lui manquer. La chemise qu’elle avait déboutonnée dévoilait le torse si viril de Franco, couvert d’une toison sombre aussi tentante et excitante que la tension qui déformait son caleçon de soie. En proie à un violent vertige, elle crispa les poings.
Comme s’il comprenait son impatience, Franco caressa son ventre, puis descendit lentement. Lexi ne put réprimer une plainte sourde, avant même que ses doigts n’atteignent le triangle blond de son pubis.
Avec hardiesse, comme s’il revendiquait ce qui lui appartenait, Franco glissa un doigt en elle. Elle suffoqua, étreinte par un plaisir dont elle avait oublié l’intensité. Elle était prête à l’accueillir. Il le comprit, esquissant un sourire ravageur.
Dans un même élan, ils se jetèrent l’un vers l’autre. Avec une urgence presque désespérée, Lexi écarta les pans de la chemise, puis glissa les doigts sous la ceinture du caleçon pour l’abaisser le long de ses hanches minces. Franco tressaillit quand elle saisit sa virilité à pleine main. L’instant d’après, il la renversa sur le lit.
— Nous devons faire attention, murmura Lexi en se souvenant de ses hématomes.
— Je m’en fiche, répondit-il d’une voix rauque, avant de poser la bouche sur sa poitrine.
Il s’appliqua à la taquiner de la langue, à la mordiller, à l’exciter de son souffle brûlant. Lexi laissait échapper des petits cris de plaisir.
— Franco…, haleta-t-elle en lui agrippant les cheveux.
— Sí, amore. C’est moi. Tu te souviens comme le sexe était bon entre nous ? Il fallait si peu de choses pour nous enflammer…
Il ponctuait chacune de ses paroles d’une caresse différente. Une pluie de baisers sur sa taille, un coup de langue sensuel sur son nombril… Lexi se mit à frissonner et son corps se cambra convulsivement. Elle perdait tout contrôle. Franco releva la tête et elle lut un éclair de triomphe dans ses yeux.
Le cœur battant une chamade de tous les diables, Lexi eut fugacement conscience d’être projetée dans une course vertigineuse qu’elle ne maîtrisait pas, et dont l’issue promettait d’être intense, dramatique, inouïe. Jamais depuis trois ans elle n’avait laissé un autre homme la séduire, par peur de revivre une passion aussi dévastatrice. Mais cet homme-là ne lui donnait pas le choix.
Oubliant les blessures qui lui couvraient le corps, elle parcourut ses épaules, son dos et son torse de caresses frénétiques ; puis elle prit dans ses mains son sexe fermement érigé et joua avec.
— Lexi. Ralentis, amore, la supplia-t-il.
Elle ne l’écouta pas mais l’entendit prendre une grande inspiration ; puis il échappa à sa poigne et se positionna entre ses cuisses.
— Franco… Je t’en prie…
Enfin, il plongea en elle avec un soupir rauque.
Une folle exaltation les embrasa alors. Ensemble, ils s’embarquèrent dans un corps-à-corps à la fois voluptueux et sauvage, sans retenue. Puis le monde de Lexi chavira…
Franco sentit qu’un orgasme violent saisissait Lexi et il se délecta des ondes de plaisir qui la traversaient. Il résista, aussi longtemps qu’il put, avant de céder à son tour à l’assouvissement suprême.
Longtemps, ils restèrent étendus, enchevêtrés, trop alanguis pour bouger. Le corps de Franco était lourd, mais Lexi se réjouissait de le sentir uni à elle, au point qu’elle refusait de réfléchir, hésitant même à respirer de peur de gâcher ce moment. La tête nichée au creux de son épaule, elle sourit rêveusement. Pour la première fois depuis des années, elle se sentait de nouveau elle-même, entière, épanouie…
— Lexi ?
— Mmm ?
— Accidenti, cara, mais je ne peux plus bouger.
— Tes hématomes ! s’exclama-t-elle dans un sursaut, qui causa à Franco un gémissement de douleur. Je t’avais bien dit que nous devions être plus prudents. Où as-tu le plus mal ?
Il réussit à relever la tête et Lexi lut une lueur de dérision dans son regard ténébreux.
— Partout.
— Si j’essayais de me glisser sur le côté ? suggéra-t-elle.
— Tu n’y arriveras pas. Je suis trop lourd.
— Je m’en rends compte, répondit-elle d’un ton taquin.
Il esquissa un sourire désolé.
Ils laissèrent passer plusieurs minutes tout en s’embrassant. Des baisers si doux et si tendres qu’il devint bientôt moins urgent pour Lexi de s’écarter de lui.
— C’est bon de vous voir retrouver la place qui est la vôtre, signora Tolle, déclara Franco avant de goûter le coin de ses lèvres. Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de rester ainsi jusqu’à la fin de notre vie. On nous découvrirait dans quelques milliers d’années, toujours soudés et changés en pierre, et on penserait que nous étions deux êtres infiniment romantiques…
— Je doute que Zeta attende tout ce temps avant de se mettre à notre recherche, répondit-elle en riant. Et c’est quoi, cette guimauve ? Je te prenais pour un parfait macho.
Finalement, après quelques efforts, elle parvint à s’extirper de sous le corps de Franco. Elle se leva et entreprit de rassembler leurs vêtements éparpillés.
— Mais je suis un macho, assura-t-il. Est-ce que je ne viens pas de te mener au septième ciel avec une suprême efficacité, malgré mes côtes cassées et mes contusions ? Quand je pense à ces mois de mariage durant lesquels nous n’avons pas profité du sexe, ça me semble un vrai gâchis maintenant.
— Pour toi, peut-être, répliqua Lexi en ramassant le reste des vêtements. Quand je t’entends parler comme ça, j’ai l’impression de n’avoir été qu’une aventure de plus pour toi.
Un silence tendu s’ensuivit. Puis Franco déclara :
— Tu ferais mieux de t’expliquer là-dessus.
Elle releva la tête. Il était étendu dans toute la splendeur de sa nudité, comme une statue de bronze artistiquement sculptée. Ses paupières mi-closes et le pli de sa bouche encore chaude de baisers trahissaient la tranquille assurance de cet homme éminemment sensuel.
Serrant les vêtements contre elle, Lexi posa la question qui lui brûlait les lèvres.
— Au bout de combien de temps après mon départ as-tu invité une autre femme dans ton lit ?
Elle vit ses traits se figer et devenir impénétrables.
— Je ne pense pas que ce sujet de conversation soit approprié.
— Approprié à quoi ?
— Nous essayons de panser les blessures du passé, je te rappelle.
Mais Lexi ne se sentait nullement apaisée. Bien au contraire. Elle voulait entendre un déni virulent, et son expression fermée la blessait.
— Un autre sujet que tu as décidé de ne pas aborder, Franco ? le provoqua-t-elle. Défense, donc, de parler de cette femme que, d’après la presse, tu as mise dans ton lit pendant le salon d’offshores de Lisbonne, à peine un mois après mon départ ? Oh ! bien sûr, ça ne veut pas dire qu’elle ait été la première. Mais tu étais peut-être plus discret avec les précédentes…
— Tu peux parler, toi qui, en partant d’ici, t’es installée directement chez Dayton !
En dépit de ses douleurs évidentes, Franco se leva et s’avança vers elle, tel un prédateur.
— A toi de me répondre, Lexi, enchaîna-t-il, cinglant. Combien de temps t’a-t-il cajolée avant de t’entraîner dans son lit ? « Lexi, laisse-moi te prendre dans mes bras pendant que tu pleures ton bébé… » C’était ça, son excuse ? Et il a profité de ce que tu sanglotais, blottie contre lui, pour t’amener vers quelque chose de plus satisfaisant physiquement, n’est-ce pas ?
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Lexi devint livide.
— Comment oses-tu me dire des choses aussi abominables ?
— Abominable, c’est exactement ce que j’ai pensé quand ce salaud m’a lui-même rapporté les faits, le jour où je suis venu chez lui pour te voir, répondit Franco avec une expression de pur mépris.
— Mais c’est entièrement faux !
— Ah, vraiment ?
Franco lui arracha des mains le tas de vêtements et en tira sa chemise de nuit, qu’il lui rendit.
— Retourne te coucher. Dans ton lit ! lança-t-il, lui tournant le dos pour gagner la salle de bains.
Mais Lexi était incapable de faire un mouvement. Elle restait rivée sur place, le corps tremblant et glacé.
— Pourquoi Bruce mentirait-il ? Ce que tu racontes n’est jamais arrivé.
— C’est ça, continue de faire confiance à ton cher Bruce, qui a toujours défendu tes intérêts, railla Franco en s’arrêtant sur le seuil. Il n’empêche qu’il m’a montré les preuves.
— Quoi ? s’exclama-t-elle, éberluée.
— Il a d’abord essayé de se débarrasser de moi en me faisant une description très suggestive de vos ébats…
Il se raidit, de sorte que les muscles de ses épaules saillirent de façon effrayante.
— Comme je refusais de le croire, reprit-il, il m’a fourni une preuve tangible.
— Mais il n’a pas pu faire ça, puisque je t’affirme qu’il ne s’est rien passé !
— Je sais ce que j’ai vu, assena Franco d’une voix dure. Tes affaires traînaient partout. Il a ramassé ton soutien-gorge qui était par terre. Et il a osé me jeter un regard entendu comme si nous étions deux amis partageant une blague salace !
— Ce n’est pas possible…
Lexi fit un pas vers lui, mais il la toisa avec un tel dédain qu’elle se figea.
— Arrête de soutenir que ce n’est pas arrivé puisque j’étais là, dit-il avec rage. Il y avait aussi une grenouille en peluche sur l’oreiller.
Lexi cilla furieusement, dans un vain effort pour chasser la confusion qui habitait son esprit.
— Mais… C’était ma chambre. Pas la sienne. Il t’a montré ma chambre !
— Avec ses vêtements dans la penderie ?
— Oui, les vêtements de Bruce étaient dans la penderie. Tu l’as vu, Franco, tu sais donc qu’il est toujours tiré à quatre épingles. Il doit avoir une centaine de costumes provenant des boutiques de Savile Row et au moins deux cents chemises. Avant que je ne m’installe chez lui, il avait réparti ses vêtements dans les penderies des deux chambres. Comme j’avais bien spécifié qu’il ne m’hébergeait qu’à titre temporaire, il n’a pas pris la peine de déménager ses affaires.
Un silence suivit sa vibrante explication, durant lequel elle s’efforça de se calmer.
— Ainsi, tu es venu me voir… ? demanda-t-elle d’une voix altérée en prenant soudain conscience de cette information capitale.
— Un mois après ton départ, admit Franco en baissant les yeux.
La portée de cette nouvelle n’échappa pas à Lexi. Elle en frissonna.
— Tu n’étais pas là, enchaîna-t-il. Il m’a dit que tu passais une série d’auditions pour remettre ta carrière d’actrice sur les rails, qu’Hollywood te faisait du pied et que…
Lexi ne l’écoutait plus. Elle le regardait, frappée de stupeur. Bruce avait effectivement tenté de la convaincre de reprendre les tournages, arguant que ce serait le meilleur moyen d’oublier son chagrin. Il lui avait même organisé des auditions avec des metteurs en scène réputés, mais elle avait refusé de s’y rendre. Quand toutes ses tentatives avaient échoué, il lui avait proposé un poste dans son agence artistique. Et quand elle s’était trouvé un petit appartement, il lui en avait voulu pendant des semaines.
— Oh ! Mon Dieu…
Elle comprenait enfin le tour malsain que sa relation avec Bruce avait prise sans qu’elle s’en rende vraiment compte. Franco n’avait pas lancé des accusations en l’air à l’encontre de l’ancien agent de sa mère. Preuve était désormais faite que celui-ci était un pervers, qui essayait de contrôler sa vie — sans parler du reste…
Une violente nausée la terrassa. Comme elle se tournait vers la porte pour regagner sa chambre, elle vacilla et s’affaissa mollement au bord du lit.
*  *  *
Franco regrettait amèrement de ne pas avoir su tenir sa langue. Il n’avait pas eu l’intention de révéler cet épisode à Lexi. Maintenant, il était trop tard. Il l’avait complètement anéantie. Santo Cielo ! Il avait envie de frapper quelque chose. Comment pourrait-il lui parler de Marco, à présent, après tout le mal qu’il venait de lui faire ?
Soudain, Lexi sentit que Franco lui enserrait les poignets pour la forcer à se lever. Elle ne l’avait pas vu se déplacer.
— Je n’aurais pas dû te dire ça, s’excusa-t-il en l’enlaçant. Après la façon dont nous nous sommes séparés, tu avais parfaitement le droit de reprendre ta vie en main comme tu l’entendais.
— Mais… tout ceci n’est jamais arrivé, nia Lexi, accablée. Bruce t’a menti. Il m’a…
— Je le sais, désormais, coupa Franco.
Il l’attira plus étroitement contre lui. Le front appuyé contre son torse, Lexi essuya furtivement une larme sur sa joue.
— Pourquoi tout le monde était-il contre nous, Franco ? demanda-t-elle désespérément. Quel mal faisions-nous ?
La réponse lui parvint, imprégnée de gravité :
— Ils avaient des intentions cachées. Dayton, Claudia et…
Franco laissa échapper un soupir et reprit :
— Ce qu’ils voulaient, je l’ignore. Mais ce n’est pas ce qui compte. L’important pour nous, c’est…
Glissant les doigts dans les cheveux de Lexi, il lui fit lever la tête doucement. Leurs regards se rencontrèrent ; celui de Franco était sombre et pailleté d’or.
— Nous sommes ensemble et nous n’avons pas mis longtemps à retrouver une intimité physique. C’est une belle revanche, non ?
Il voulait la faire sourire, chasser cette atmosphère lourde qui pesait sur eux, la douloureuse incompréhension qu’il lisait dans ses prunelles profondes comme la mer. Mais Lexi ne se dérida pas.
— Il aura fallu un terrible accident et la mort de Marco pour nous réunir, dit-elle avec tristesse. Sans cela, nous parlerions du divorce par l’intermédiaire de nos avocats.
— Ce n’est pas vrai, objecta-t-il en resserrant son étreinte autour d’elle. Je t’ai dit que je comptais venir te voir avant l’accident.
Lexi le regarda sans comprendre.
— Pour quelle raison ?
— Parce que j’ai passé trois ans à chercher une bonne excuse pour le faire.
Cet aveu teinté d’ironie la surprit. Franco profita de son effet pour pencher la tête et embrasser sa bouche tremblante. Elle pressa ses lèvres sur les siennes. Elle ne pouvait s’en empêcher. Il embrassait divinement !
— Tu m’as manqué, Lexi. Bien sûr, j’ai continué à vivre et à travailler, mais je ne cessais de penser à toi et à ce que nous avions commencé à construire ensemble, même mal. Peux-tu me dire sincèrement que ce n’était pas pareil pour toi ?
Elle ne pouvait le nier. Mais, trop bouleversée par cette cascade de révélations, elle ne put répondre autrement que par un hochement de tête.
Franco la serra contre lui jusqu’à ce qu’il sente qu’elle frissonnait.
— Tu as froid. Viens… Retournons au lit, proposa-t-il.
— Mais tu as dit…
— Oui, je sais. Il se trouve que j’ai changé d’avis. Et ce n’est pas négociable, acheva-t-il en souriant.
Les doigts de Lexi agrippaient toujours la nuisette. Il lui prit le vêtement des mains et le lui enfila, regardant la soie fluide glisser sur son corps nu et voluptueux.
Puis il la ramena vers le lit.
Lexi se laissa faire et sentit son cœur s’affoler, tandis qu’une chaleur familière montait en elle.
— Tes hématomes ? s’enquit-elle, légèrement haletante.
— Douloureux.
Il éteignit la lampe de chevet et s’allongea auprès d’elle.
— La prochaine fois, aie un peu pitié de moi, reprit-il en ramenant le drap sur eux.
— Pourtant, tu sais si bien t’y prendre, susurra-t-elle.
Incapable de résister, elle laissa ses doigts glisser sur son torse en une caresse légère. Un élan d’excitation électrisa ses sens quand elle sentit qu’il retenait son souffle.
Se dressant sur un coude, Franco la dévisagea. Les beaux yeux de Lexi étincelaient dans l’obscurité et elle se mordillait la lèvre. Ce geste le rendit fou.
— Gourmande, hein ?
Lexi soupira.
— Bien sûr, si tu n’es pas suffisamment en forme…
Sans autre avertissement, Franco roula sur le dos en l’entraînant avec lui, de sorte que Lexi se retrouva à califourchon au-dessus de lui.
— D’accord, bella mia. Prends ce que tu veux. Je suis tout à toi.
*  *  *
Assise au bord de la piscine, Lexi balançait ses pieds dans l’eau d’un air absent en songeant aux obsèques de Marco, qui auraient lieu le lendemain.
Elle regarda Franco, qui faisait des longueurs dans le bassin. Ils venaient de passer quatre journées délicieuses, sans jamais aborder les sujets susceptibles de rompre l’harmonie qu’ils avaient ressuscitée entre eux. Mais ça ne pouvait durer plus longtemps. Cette existence en vase clos était sur le point d’exploser et son mari devait forcément en avoir conscience lui aussi.
— Franco…, murmura-t-elle comme il rejoignait le bord où elle était assise.
Il nageait avec énergie depuis un bon quart d’heure. Sa blessure à la cuisse était cicatrisée et ses hématomes s’estompaient doucement. De temps à autre, il grimaçait encore de douleur quand, par mégarde, elle exerçait une trop forte pression sur son torse en se blottissant contre lui. Mais en dehors de ça, il était complètement rétabli. Sauf qu’il refusait catégoriquement de parler de Marco et des funérailles.
Au moment où il allait toucher le rebord de la main, Lexi se glissa dans l’eau et se plaça devant lui pour capter toute son attention, Franco eut tôt fait de tourner la situation à son avantage : il la saisit par la taille et la hissa contre lui, tandis qu’il reprenait pied.
— J’ai attrapé une belle sirène, plaisanta-t-il en cherchant à l’embrasser.
Mais elle tourna la tête pour esquiver son baiser.
— Franco, nous devons parler sérieusement. A propos de demain.
Au lieu de répondre, il captura sa bouche et lui donna un long baiser sensuel.
Elle s’écarta et, refusant de se laisser distraire cette fois, déclara avec fermeté :
— Francesco, écoute-moi !
En notant qu’il se raidissait, elle lâcha un soupir bref et prit son visage humide entre ses mains.
— Tu ne peux pas continuer à ignorer que Marco sera enterré demain, et que tous ceux que tu évites depuis l’accident seront là.
Il se rembrunit.
— Bien sûr que si. Et j’y arrive très bien.
— Eh bien, pas moi, rétorqua-t-elle. A ce sujet, j’ai besoin d’acheter une tenue décente pour la cérémonie. Et j’aimerais aussi savoir ce que j’aurai à répondre si on me pose des questions sur nous deux. Si nous sommes de nouveau ensemble…
— Je ne veux pas que tu assistes aux obsèques, dit-il en relâchant son étreinte. Reste au castello.
— Mais je tiens à être là ! protesta Lexi.
Il était sur le point de s’éloigner à la nage pour échapper à la discussion quand elle le retint par le bras.
— Tu ne décideras pas pour moi, déclara-t-elle d’un ton ferme. Marco était aussi mon ami et je l’estimais.
Repoussant sa main, Franco glissa sous l’eau et fila vers le centre de la piscine.
Horriblement frustrée, Lexi sortit du bassin, prit une serviette et l’enroula autour d’elle tout en regagnant la villa à grands pas. Elle entra par-derrière et se dirigea droit vers les cuisines. Pietro s’y trouvait, occupé à manger un sandwich. Elle lui demanda d’emblée s’il pouvait la conduire à Livourne une demi-heure plus tard.
Il acquiesça mais, à son expression prudente, elle sut qu’il aurait préféré refuser. Elle comprit vite pourquoi lorsqu’elle se détourna, intriguée par les coups d’œil embarrassés qu’il jetait par-dessus son épaule. Franco se tenait sur le seuil et, apparemment, il communiquait par signes avec son employé !
Excédée, Lexi passa devant lui et gagna l’escalier. Puisque tout le monde était contre elle, elle appellerait un taxi ! décida-t-elle.
Une fois dans sa chambre — qui jouxtait celle qu’ils partageaient depuis quatre nuits —, elle enfila un peignoir. Elle fouillait dans l’armoire à la recherche d’une tenue quand elle sentit la présence de Franco derrière elle.
— Je ne jouerai pas à ce jeu plus longtemps, lança-t-elle sans le regarder. Tes dérobades ont assez duré.
— Je sais. Mais tu ne supportes pas les gens qui seront présents demain.
Surprise par cet argument, elle se tourna vers lui. Franco était toujours en caleçon de bain, une serviette passée autour du cou, et il ressemblait tellement au play-boy de ce lointain été qu’elle en eut le cœur serré.
— Ce n’est pas à eux que je veux rendre hommage, fit-elle remarquer.
— A mon avis, ça ressemblera plus à un cirque qu’à des funérailles. La presse sera partout et il faudra que tu te montres aimable envers Claudia.
— Je peux le faire quand c’est nécessaire, répondit-elle avec raideur. Et je sais ce que c’est de perdre un être cher.
— Encore une fois, Lexi, je ne veux pas que tu viennes.
Elle pâlit.
— Pourquoi ? Tu as honte de moi ?
Elle s’attendait à un déni farouche. Mais Franco restait silencieux ; elle eut l’impression qu’un poignard s’enfonçait lentement dans sa poitrine. Elle pivota vers l’armoire et, les doigts tremblants, prit un cintre au hasard.
— Ce n’est pas la question, dit-il enfin. Je veux seulement te protéger contre des rumeurs cruelles qui pourraient circuler.
Sa réponse arrivait trop tard, nota-t-elle, les larmes aux yeux. Et d’ailleurs, elle n’avait aucun sens. A moins que…
— Des rumeurs sur toi et tes maîtresses peut-être ? lança-t-elle avec colère. Je parie que la plupart des femmes qui seront présentes demain te connaissent aussi intimement que moi, Claudia y compris !
— Madre de Dio ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Alors parle clairement, pour une fois. Depuis que je suis revenue, tu ne t’exprimes que par messages cryptés. Comment suis-je censée comprendre le sens de tes paroles ? Oh ! bien sûr, tu sais retrouver ton éloquence quand il s’agit de commenter ma prétendue relation avec Bruce !
— Ne le ramène pas sur le tapis, celui-là ! l’avertit-il, irrité. En fait, j’ai quelque chose à te dire, mais je préfère attendre que les funérailles soient passées pour t’en parler. Comme j’ignore combien de gens sont au courant, je ne veux pas t’exposer. Tu risquerais de recevoir un choc épouvantable.
— Dans ce cas, dis-le-moi tout de suite, qu’on en finisse.
— Pas question.
— Mais pourquoi ? s’emporta-t-elle.
— Parce que je veux attendre, scanda-t-il d’une voix forte. Santo Cielo ! Ne peux-tu pas me faire confiance et être de mon côté un jour de plus ? Vingt-quatre heures, c’est tout ce que je te demande.
Lexi le regarda, interloquée par son accès de colère. Il avait de nouveau ce teint grisâtre et les traits douloureusement tendus. Alors, elle comprit que ce qu’il lui cachait concernait Marco.
— D’accord, murmura-t-elle, conciliante. Je ne te questionnerai plus jusqu’à ce que tu sois prêt à me parler.
Bizarrement, cette promesse ne sembla pas apaiser Franco.
— Viens à l’enterrement si c’est ce que tu veux, laissa-t-il tomber pour finir. Seulement, si tu t’éloignes de moi de plus d’un mètre, je ne réponds plus de rien. C’est clair ?
Lexi aurait voulu lui demander la cause de ce revirement. Mais, percevant la vibrante tension qui émanait de lui, elle se ravisa et se contenta de hocher la tête. Là-dessus, Franco quitta la pièce à grandes enjambées.
Une heure plus tard, un livreur arriva, lui apportant, à sa grande surprise, un choix de tenues appropriées.
*  *  *
Franco s’était enfermé dans son bureau et elle ne le revit pas du reste de la journée.
Quand elle descendit à l’heure du dîner, elle constata que Salvatore était là, fraîchement revenu de New York. Le repas se déroula dans une atmosphère particulièrement pesante.
Dès le dessert avalé, les deux hommes s’excusèrent et disparurent dans le bureau. Pour parler affaires, pensa Lexi, soulagée de rester seule.
Ce soir-là, elle monta se coucher dans sa chambre, sans trop savoir pourquoi elle prenait cette décision. Mais comme Franco ne faisait pas mine de venir la rejoindre, elle supposa qu’il était satisfait de son choix impulsif.
Cependant, vers le milieu de cette nuit interminable, elle finit par céder au désir qui la tourmentait depuis qu’elle avait entendu la porte de Franco se refermer. Se levant, elle s’introduisit à pas de loup dans l’autre chambre et se glissa dans le lit auprès de lui.
Il était éveillé, ce qui ne la surprit pas.
— Ne dis rien, lui souffla-t-elle avant qu’il puisse prononcer un mot. J’avais juste besoin de me blottir contre toi.
Il la laissa faire et passa un bras autour d’elle. Ils restèrent ainsi enlacés le reste de la nuit.
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L’église était comble et il y avait foule aussi sur le parvis, et jusque dans la rue.
Lexi se tenait sagement entre Franco et Salvatore. Derrière eux avaient pris place les membres de White Streak — elle avait eu du mal à les reconnaître dans leurs costumes sombres. Devant se tenait la famille Clemente : les parents de Marco, sa sœur, Claudia, et leurs proches, tous ravagés par le chagrin. Ils avaient tenu à exprimer leur sympathie à Franco pour la perte de son meilleur ami. Mme Clemente s’était même jetée dans ses bras en pleurant. Très touché, Franco lui avait murmuré des paroles de réconfort. Tous s’étaient enquis de sa santé, mais il ne s’était pas étendu sur le sujet.
Parce qu’il se sentait horriblement coupable d’avoir survécu et que cette situation était intenable pour lui, devina Lexi. Elle commençait aussi à comprendre pourquoi il s’était isolé au castello  : il refusait la sympathie et la pitié des gens. Seulement, aujourd’hui, il était bien obligé de les accepter. Tout au long de la messe, elle perçut sa tension grandissante et ne put s’empêcher de s’inquiéter pour lui.
Puis le père de Marco se tourna vers eux et invita Franco à prononcer quelques mots d’hommage. Il quitta alors la rangée et se dirigea vers le pupitre d’un pas déterminé, comme s’il avait anticipé ce moment. Il parla d’une voix claire et grave de l’amitié qui l’avait lié à Marco durant vingt ans, évoquant des souvenirs simples qui soulevèrent une vague d’émotion dans l’assistance. Même Salvatore fut bouleversé.
Lexi retenait ses larmes, taraudée par un profond sentiment de culpabilité. La veille, elle s’en était prise à lui sans mesurer ce qu’il devait endurer. Depuis l’accident, Franco refoulait toute référence à Marco ; pourtant, il était là, parlant de son chagrin devant des centaines de personnes. Elle était si émue qu’elle agrippa la main de son beau-père.
L’office terminé, une longue procession accompagna Marco jusqu’à sa dernière demeure. Après quoi, tous les participants furent invités à se rendre dans la propriété des Clemente, où avait lieu une réception.
— Ça va ? risqua Lexi à l’adresse de Franco quand ils eurent pris place à l’arrière de la Mercedes.
— Sí.
— Francesco, tu as été admirable, dit son père.
Cette fois, il ne répondit pas. Mais qu’y avait-il à dire ? Cette journée était encore loin d’être terminée puisqu’ils avaient encore cette réception à supporter. Il mourait d’envie d’ordonner à Pietro de faire demi-tour et de les ramener à la maison.
Durant la première heure, Franco réussit à éviter tous ceux qui connaissaient Lexi. Ils étaient tous là, les « enfants snobs et gâtés », comme elle les appelait, qui avaient été présents l’été de leur rencontre. Heureusement, ils semblaient vouloir respecter les convenances et restaient à distance. Il voyait quand même qu’ils étaient surpris, et sans doute un peu gênés, de voir Lexi avec lui. Même Claudia se tenait à l’écart, ce qui était assez ironique en un sens. Mais elle devait bien se douter que Lexi lui avait raconté le rôle qu’elle avait joué dans leur rupture.
Quand des serveurs leur présentaient un plateau, Lexi et lui choisissaient des toasts tout en bavardant poliment avec des invités quand ils y étaient obligés.
Soudain, alors qu’il parlait avec un avocat de ses amis, il vit du coin de l’œil Claudia se diriger vers eux. Brusquement, c’en fut trop. Franco savait qu’il serait incapable de se montrer aimable envers elle, même en ces circonstances. S’excusant auprès de son interlocuteur, il saisit la main de Lexi et l’entraîna vers les portes-fenêtres.
Une fois sur la terrasse, il continua de marcher, jusqu’à ce qu’ils soient à bonne distance des invités. Enfin, il s’appuya contre un des piliers en pierre qui supportaient la belle véranda et respira à fond.
— Franco, qu’y a-t-il ? s’enquit Lexi avec inquiétude en le voyant desserrer sa cravate.
— Ça va très bien. Viens, partons d’ici.
Sans lui donner une chance de réagir, il l’emmena de nouveau par la main. Il marchait si vite qu’elle avait peine à le suivre.
— Mais où vas-tu à la fin ? demanda-t-elle à bout de souffle.
— A la voiture. Pietro nous ramène à la maison.
— On ne peut partir comme ça sans prévenir. Ce n’est pas correct. Et ton père ? Franco ! Arrête-toi et écoute-moi !
Mais il n’en fit rien. Il contourna la maison et rejoignit la Mercedes. Quelques minutes plus tard, ils quittaient la propriété des Clemente.
— Pietro reviendra chercher mon père. Il n’y a qu’une demi-heure de route.
— Mais… tu as quitté la réception en hommage à Marco comme un fou furieux !
Il ne répondit pas et ne prononça pas un mot de tout le trajet. Il demeurait immobile et buté, ce qui augmenta l’inquiétude de Lexi. Elle n’était pas la seule, nota-t-elle en surprenant les coups d’œil que Pietro adressait à son patron dans le rétroviseur.
La voiture s’arrêta devant le perron du castello. Franco sortit le premier et contourna la Mercedes pour lui ouvrir la portière. Comme ils entraient dans la maison, et que Pietro repartait en direction de la résidence des Clemente, il parla enfin :
— Tu vas préparer un sac — juste quelques affaires — pendant que je vais prévenir Zeta. Je te retrouve ici dans un quart d’heure.
— Allons bon ! Où veux-tu que j’aille cette fois ? protesta Lexi.
— Nous partons ensemble pour quelques jours, l’informa-t-il en s’éloignant vers la cuisine. Un quart d’heure, Lexi, ou tu viens comme tu es !
Elle le regarda disparaître avec inquiétude. La journée avait-elle été trop rude pour lui ? Avait-il disjoncté de nouveau ? Se rappelant les mises en garde du Dr Cavelli, une semaine plus tôt, elle envisageait sérieusement de contacter l’hôpital pour demander conseil quand Franco reparut.
— Tu as décidé de venir comme tu es ?
Sa question sonnait comme un défi ; elle retrouvait là le vrai Franco, se dit-elle, soulagée. L’homme habitué à décider et qui gardait un calme olympien en toutes circonstances. Il n’était pas fou, seulement déterminé.
— Lexi, tu viens, oui ou non ?
— Bien sûr, dit-elle en se précipitant dans l’escalier.
— Dix minutes, l’avertit-il.
— Oh ! zut à la fin ! répliqua-t-elle en atteignant le palier, agacée par ses ultimatums.
*  *  *
Lorsqu’elle redescendit, vêtue d’un jean, d’un T-shirt et de sandales, son sac de voyage à la main, Franco l’attendait. Il avait troqué son costume pour des vêtements décontractés. Un sac et une glacière étaient posés à ses pieds et il faisait tourner des clés de voiture entre ses doigts impatients. Une fois en bas, il empoigna les bagages et sortit de la maison.
Elle le suivit et découvrit sa Ferrari rouge garée devant le perron.
— Tu n’as pas le droit de conduire avant encore une semaine, lui rappela-t-elle. Ça fait partie des recommandations du Dr Cavelli.
Franco se raidit et lui lança les clés sans un mot. Puis il alla placer les sacs dans le coffre. En le voyant s’installer sur le siège passager, Lexi songea qu’il était vraiment impatient de partir. Elle soupira. Ses sautes d’humeurs commençaient vraiment à lui taper sur les nerfs. Et pour tout arranger, elle n’avait jamais conduit une telle voiture.
Prenant une profonde inspiration, elle se glissa derrière le volant. L’instant d’après, Franco lui tendit une paire de lunettes de soleil. Elle les mit sans discuter. La monture était trop grande, mais elle n’osait pas en faire la remarque, sachant la raison pour laquelle il avait pris cette précaution : pour éviter qu’elle ne soit éblouie par le soleil filtrant entre les arbres de l’allée, comme c’était hélas déjà arrivé…
Il lui indiqua comment démarrer. Elle fut surprise de constater que le bolide était très maniable. Quand ils arrivèrent à l’endroit où elle avait envoyé sa voiture dans le fossé trois ans plus tôt, elle sentit une tension insupportable peser sur eux.
— Maintenant que tu es revenue, je ferai planter une haie de chaque côté de l’allée, déclara Franco. Et je t’achèterai un 4x4, cette fois, pas une voiture de poche.
Elle coula un regard dans sa direction.
— Je n’ai pas perdu le bébé à cause de l’accident, dit-elle doucement.
— Ça, nous ne le saurons jamais, commenta-t-il gravement.
— J’ai fait cette fausse couche à cause d’un problème au placenta. Ça arrive, tu sais, caro.
Franco se tourna brusquement vers elle ; lui aussi avait dû noter que c’était la première fois qu’elle employait ce mot doux. Son regard intense soutenait le sien et elle dut ralentir, de peur d’un autre accident.
— Nous planterons quand même une haie, dit-il d’une voix rauque.
Elle ne répondit pas. En fait, elle en était sûre, ni l’un ni l’autre ne pensait aux haies, aux modèles de voitures ni même à sa malheureuse grossesse. Elle se concentra de nouveau sur la route.
Bientôt, elle négocia avec précaution le pont étroit.
— Tu parles comme si nous étions vraiment de nouveau ensemble, dit-elle, contente d’avoir effectué la manœuvre sans érafler la précieuse carrosserie.
— Si je comprends bien, je suis toujours à l’épreuve ?
— C’est notre mariage qui est à l’essai, corrigea-t-elle.
Et cela durerait au moins jusqu’à ce qu’elle connaisse ce secret qu’il refusait encore de lui livrer.
Ils arrivèrent au croisement de la route nationale.
— Quelle direction ?
— Nous allons à Livourne, l’informa Franco.
— A ton appartement ?
— Non, aux chantiers navals.
La nouvelle déclencha la colère de Lexi.
— Pas question d’aller voir l’épave de ton maudit offshore, Francesco !
— Ai-je dit que je voulais voir le White Streak ? Nous allons aux docks parce que c’est là que se trouve le Miranda.
— Tu as toujours le yacht ? s’étonna-t-elle.
— Oui. Bien amarré et prêt à prendre la mer. Je te propose une excursion. Maintenant, réveille-moi si tu as besoin que je t’indique les directions.
Sur quoi, il se renfonça dans son siège et ferma les yeux.
Lexi dut se mordre la langue pour s’empêcher de lui dire ce qu’elle pensait de son attitude autoritaire. Néanmoins, comme elle engageait la Ferrari sur la route nationale, elle sentit une petite bouffée d’excitation monter en elle. Le Miranda… Elle avait adoré ce bateau dès le premier jour où Franco l’avait fait monter à bord. C’était sur le Miranda qu’ils avaient passé les plus beaux moments de cet été-là. Ils avaient longé la Côte d’Azur, puis la Riviera italienne, entourés d’une flottille de yachts — ceux des amis de Franco.
— Je pensais que tu aurais fait construire un bateau plus moderne, depuis, murmura-t-elle.
— Je l’ai fait, confirma-t-il sans ouvrir les yeux. Mais je tiens au Miranda. Tout particulièrement.
Etait-ce parce que le yacht évoquait pour lui aussi de précieux souvenirs ? Tout en conduisant, Lexi se rappela leur première sortie en mer. Elle portait un Bikini rouge, un sarong, des tongs, et était terriblement intimidée de se retrouver seule avec Franco.
« Claudia Clemente va me tuer quand elle saura ça », avait-elle pensé. Mais à l’époque, elle n’aurait pu prévoir que cette fille deviendrait sa pire ennemie. Elle avait donc fait cette balade en mer en compagnie de Franco et ils étaient devenus amants avant leur retour à Cannes.
— Un rapide…, murmura-t-elle pour elle-même.
— Scusi ? intervint Franco paresseusement.
— C’est de toi que je parlais, expliqua-t-elle. Pour notre premier rendez-vous, tu voulais m’apprendre à naviguer. Mais je ne me rappelle pas avoir pris beaucoup de leçons… Tu m’as allongée sur le lit de la cabine avant que j’aie eu le temps de dire ouf.
— Je ne suis passé à l’action qu’au bout de deux heures et vingt minutes exactement. Je trouvais que j’avais été très patient.
— Avec un pari en cours, je suppose que tu ne pouvais pas attendre plus longtemps.
— Lexi, tu sais très bien que je ne t’ai pas fait l’amour à cause d’un stupide pari, lança-t-il, irrité.
Oui, elle le savait. Et bizarrement, cette histoire ne lui paraissait plus aussi importante, à présent.
Lorsqu’elle arrêta la voiture devant la grille sécurisée des docks, un gardien sortit d’une guérite. Il salua Franco et sourit à Lexi avant d’ouvrir le portail. La zone portuaire était un véritable labyrinthe et Lexi conduisait au ralenti en regardant de tous côtés.
— Prends la première à gauche, indiqua Franco. On arrivera à ma marina privée.
— Où se trouvent tes bureaux ? demanda-t-elle naïvement.
— A cinq kilomètres à l’opposé d’ici, répondit-il, ironique. Tu ignores tout de mes activités, n’est-ce pas ?
— Tu construis de grands bateaux.
— Ah, sí. Et même des petits à l’occasion, railla-t-il. Tiens… Le voilà.
Il était là en effet, le beau yacht blanc, étincelant sous le soleil. En le découvrant, Lexi sentit sa gorge se serrer d’émotion. Arrêtant la voiture au niveau du pont arrière, elle descendit sur le quai et franchit la passerelle avec impatience. Là, elle tournoya sur elle-même en souriant.
Ainsi, elle gardait encore de bons souvenirs de cette époque, pensa Franco en voyant le sourire qui illuminait le visage de sa femme. A lui maintenant de faire en sorte de ne pas les gâcher.
Il sortit les bagages du coffre.
— Attrape, cria-t-il en lui lançant les sacs un à un.
Puis une fois à bord, il lui tendit la glacière.
— Veux-tu descendre ça dans la cuisine pendant que je range les sacs dans la cabine ?
Lexi descendit à sa suite. Rien n’avait changé, constata-t-elle en balayant du regard les parois en acajou, ornées de cartes nautiques. Au fond se trouvait la minuscule cuisine. Elle posa la glacière et ouvrit le réfrigérateur. A sa grande surprise, elle vit que celui-ci fonctionnait et contenait déjà des provisions. Franco avait donc prévu cette virée en mer depuis quelque temps… Pensivement, elle rangea le pique-nique préparé par Zeta.
— Je vais mettre le moteur en route, annonça Franco. Rejoins-moi quand tu auras fini ici.
Lexi termina le rangement des provisions et grimpa sur le pont. Franco se tenait à la barre, écoutant d’une oreille experte les vrombissements du moteur.
— Depuis combien de temps projetais-tu cette sortie en mer ? demanda-t-elle.
— Viens prendre la barre pendant que je largue les amarres, se contenta-t-il de lui lancer.
Il s’éloigna sans répondre à sa question, une fois de plus… Irritée, Lexi saisit la barre et le regarda ramener les cordages. Le bateau se mit à onduler doucement.
— Maintenant, mets les gaz.
— Non ! C’est toi qui fais les manœuvres. Je ne suis plus remontée sur un bateau depuis la dernière fois que nous avons navigué sur le Miranda et j’ai tout oublié.
— Mais non, dit-il en venant se camper juste derrière elle. Regarde droit devant toi et appuie doucement sur la manette. Moi, je ne suis pas autorisé à le faire. Rappelle-toi les instructions du médecin, acheva-t-il, ironique.
— Oh… Tu es sûr que c’est valable aussi sur l’eau ? dit-elle au bord de la panique.
— Aucune idée. Mais puisque tu as décidé d’appliquer ses conseils à la lettre, à toi de t’en accommoder. Sors le bateau de la marina pour que nous puissions prendre le vent et hisser les voiles.
Lexi se sentit prise à son propre piège. Se mordant la lèvre, elle garda une main sur la barre et, de l’autre, actionna le levier de l’accélérateur. Un élan de crainte la saisit quand le moteur s’emballa, propulsant le yacht en avant.
Elle se concentrait si fort pour guider le bateau vers l’espace entre les deux jetées que les yeux lui brûlaient. Elle avait oublié que le Miranda était si long et répondait au moindre mouvement de la barre.
— Ne t’éloigne pas de moi, Franco ! s’écria-t-elle d’une voix tendue.
— Je suis là, dit-il en posant une main sur sa taille. Allez, Lexi, conduis-nous vers le large.
*  *  *
Franco était soulagé que Lexi ne puisse le voir. Car le moment était bientôt venu. Il avait gardé le silence assez longtemps comme ça : dès qu’ils seraient en mer, il jetterait l’ancre et dirait à Lexi tout ce qu’il avait refusé de révéler jusque-là. Il avait respecté la tradition italienne, qui veut qu’on ne médise pas des morts avant qu’ils soient inhumés. Il l’avait fait en souvenir de la longue amitié qui l’avait lié à Marco et parce qu’il avait eu besoin de temps pour amener Lexi à croire de nouveau en eux.
— Nous arrivons aux jetées ! dit-elle, comme aux portes d’une fabuleuse aventure.
Percevant son frisson d’excitation, Franco se rapprocha davantage de son corps tiède.
— Doucement maintenant, cara, lui conseilla-t-il. Tu vas sentir la différence entre les eaux calmes de la marina et la houle.
— Dans quelle direction allons-nous ?
— Je n’en ai aucune idée.
— Alors, on va continuer à voguer vers le soleil ? A fuir, comme tout à l’heure à l’enterrement de Marco ?
— Maintiens le cap, répondit-il, laconique.
— Pourquoi éludes-tu sans arrêt mes questions ? jeta-t-elle au comble de la frustration. Tu n’étais pas comme ça avant. Tu étais quelqu’un d’ouvert, avec qui je pouvais parler.
— Je suis toujours désespérément amoureux de toi, Lexi. Suis-je assez ouvert comme ça ?
En entendant ces paroles, elle fut si décontenancée qu’elle lâcha un instant la barre. Le yacht faillit heurter le brise-lames. Réagissant promptement, Franco plaça ses mains par-dessus les siennes pour rectifier leur trajectoire.
Lexi demeurait hébétée. La déclaration inattendue de son mari chantait dans sa tête et l’émotion lui bloquait la gorge.
La houle les frappa par bâbord. Prenant le contrôle de la situation, Franco accéléra et orienta le Miranda pour une navigation plus clémente.
Le vent rabattait les cheveux de Lexi sur son torse. En même temps, il sentait ses doigts menus trembler sous sa poigne solide. Il baissa la tête et vit qu’elle était très pâle.
— Pas de commentaires ? La dame aurait-elle fini de causer ? railla-t-il.
— Ce n’est pas le moment. J’ai bien failli nous couler ! balbutia Lexi.
— Décidément, j’ai le don de pousser les autres à commettre l’irréparable, déclara-t-il d’une voix lugubre.
Lexi eut l’impression de recevoir un coup violent en pleine poitrine. Suffoquée, elle pivota pour lui faire face.
— Que dis-tu ? Tu n’as pas tué Marco !
— Tu ne sais pas ce qui s’est passé, dit-il en lui jetant un regard bref.
— C’était un accident. Vous avez rencontré une zone de remous et…
— Il est temps de hisser les voiles, coupa Franco.
— Arrête de te dérober !
Frustrée, elle frappa son torse du poing. Il grimaça de douleur.
— Je suis désolée ! s’écria-t-elle aussitôt, assaillie de remords. Mais j’en ai assez que tu me tiennes à l’écart. Qu’est-ce que tu as tant de mal à me dire ? Qu’est-ce qui peut être pire que ce que nous nous sommes déjà dit ?
Du plat de la main, elle caressa l’endroit où elle l’avait frappé. Franco exhala un profond soupir et, les yeux plissés contre la réverbération, scruta l’horizon.
— Je pense que Marco avait l’intention de se tuer, déclara-t-il enfin d’une voix méconnaissable.
Lexi se figea, abasourdie.
— Non… Je t’en prie, ne dis pas une chose pareille, fit-elle dans un souffle.
— Ou peut-être avait-il l’intention de me tuer, moi, et qu’il a raté son affaire.
Un rire froid le secoua.
— Arrête, Franco ! Pourquoi soupçonnerais-tu une chose aussi horrible ? Il était ton ami.
— Non, justement. Ecoute… Pouvons-nous terminer cette conversation plus tard ? Si nous ne jetons pas l’ancre, nous risquons de finir comme Marco.
Cette fois, il n’essayait plus de refouler quoi que ce soit, remarqua Lexi. Et son visage n’était plus imprégné de ce voile grisâtre qu’elle lui avait trop souvent vu ces derniers jours.
— Veux-tu que je hisse les voiles ? proposa-t-elle.
Un sourire tendu joua sur les lèvres de Franco.
— Ce que je veux, c’est que tu redeviennes impulsive comme avant et que tu m’embrasses en me disant que tu m’aimes. Mais je ne crois pas…
— Très bien. Je t’aime, ça te convient ? Seulement, arrête de dire des choses abominables.
— Tu reviendras sur ton affirmation, déclara-t-il d’un ton désabusé.
— Non. Parce que je ne vois pas d’autre raison, à moins d’être folle, pour avoir supporté ce que tu m’as fait subir depuis une semaine. Pour moi, cela signifie que je dois t’aimer encore.
— Je t’ai fait « subir » tout cela, comme tu dis, pour te garder auprès de moi. Maintenant, nous sommes sur le Miranda, cernés par la mer. Tu ne peux plus fuir, Lexi.
— Alors, les voiles, c’est oui ou c’est non ? demanda-t-elle avec hauteur.
Franco secoua la tête.
— Inutile. J’ai repéré un endroit où mouiller.
Comme il changeait de cap, elle pivota légèrement et vit de hautes falaises abruptes, nimbées d’un halo de chaleur, se dresser en face d’eux. Le panorama était spectaculaire. La mer prenait une teinte émeraude tandis que le Miranda filait vers une petite crique taillée dans la masse rocheuse. Franco coupa le moteur et lui demanda de tenir la barre pendant qu’il allait jeter l’ancre.
Un profond silence s’abattit soudain et le Miranda se mit à osciller doucement. Lexi regarda Franco revenir vers elle. Malgré le soleil qui tapait fort, elle sentit un frisson glacé la parcourir.
— Nous y voilà, annonça-t-il. Marco a cessé d’être mon ami quand il m’a avoué qu’il avait couché avec toi à San Remo, une nuit que j’avais dû partir à Milan régler une affaire pour mon père, le fameux été où nous nous sommes rencontrés.
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Franco lut sur le visage de Lexi les émotions qu’il s’attendait à y voir : d’abord, ce froncement de sourcils perplexe, puis un mélange de stupeur et d’incrédulité.
— Tu l’as cru ?
Il avait aussi prévu qu’elle poserait cette question.
— Sí.
— Mais… pourquoi ? demanda-t-elle, sidérée.
— Il s’est montré très convaincant.
— Et tu le considérais comme un frère, compléta Lexi d’une voix rauque. Alors que je n’étais pour toi qu’une amourette d’été, qui avait été assez stupide pour tomber enceinte.
— Il m’a avoué cela avant que tu ne découvres que tu attendais un enfant.
Lexi ferma les yeux, se rappelant l’attitude glaciale de Franco à son égard à partir de ce moment-là. Elle avait été accablée, pensant qu’il s’était lassé d’elle.
— Et tu as cru que l’enfant était de Marco, n’est-ce pas ? dit-elle, la voix éraillée par la douleur.
Franco se passa une main dans les cheveux.
— J’ai pensé que c’était une possibilité, oui. J’avais toujours pris des précautions avec toi. Donc, l’hypothèse était sensée.
— Tu lui as parlé de tes soupçons ?
— Non.
— Pourquoi as-tu voulu prendre tes responsabilités vis-à-vis de moi si tu croyais que j’attendais son enfant ?
— Tu avais besoin de moi. Pas de lui.
— Oh ! merci d’avoir joué le rôle du parfait gentleman. Merci de m’avoir épousée et d’avoir fait de ma vie un enfer pendant quatre mois.
Franco ne pouvait contester ça. Mais sa propre vie aussi avait été infernale : il ne supportait pas la compagnie de Lexi, mais ne voulait pas non plus qu’un autre homme l’approche — et surtout pas Marco !
— J’étais amoureux de toi.
— Ne me sers pas cette vieille rengaine ! lança-t-elle avec dégoût. J’étais l’objet d’un pari que tu voulais remporter, une bonne blague dont tu riais avec tes amis !
— Tout a commencé ainsi, c’est vrai. Jusqu’à ce que j’apprenne à te connaître.
— Jusqu’à ce que tu couches avec moi plutôt.
— Non !
— Bien sûr que si…
Nauséeuse soudain, Lexi s’interrompit et se hâta vers la cabine. Comme elle prenait une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, les pas de Franco résonnèrent derrière elle.
— Je me demande comment tu as pu te supporter après ça ! jeta-t-elle avec colère.
— Je ne me supportais pas.
Mon Dieu ! Comment pouvait-il être si calme quand elle-même était effondrée par ce qu’il venait de révéler ? Seigneur, elle le détestait !
— Quand je pense que c’est moi seule que tu as blâmée, et à cause d’un mensonge… Marco, lui, est resté ton meilleur ami. Pourtant, nous étions supposés être deux pour te tromper. Ne trouves-tu pas cela un peu injuste ?
— Je te l’ai dit : il n’a plus été mon ami à compter du jour où il m’a tout avoué.
— Je croyais que c’était lui qui t’avait ramené à l’appartement, la nuit où j’ai perdu mon bébé. A moins que ce ne soit un mensonge ?
— Lexi…
— Je te défends de prononcer mon prénom comme si tu voulais t’excuser, l’avertit-elle, tremblante.
— Marco et moi nous sommes rencontrés par hasard dans ce bar. Nous n’avions pas prévu de nous voir.
Lexi lui tourna le dos. Mais, déterminé à révéler toute la vérité cette fois, Franco poursuivit :
— En le voyant ce soir-là, j’ai voulu lui casser la figure. Mais j’étais tellement ivre que je me suis affalé. Marco m’a relevé et m’a ramené. Je suis tombé comme une masse sur le lit et je ne me souviens pas de ce qui s’est passé après.
— Cette chère Claudia a donc réalisé son rêve en couchant avec toi, et peu lui importait que tu aies été dans un coma éthylique. C’est bien ce que tu veux dire ?
— C’est la seule explication possible, parce que je n’ai jamais rien éprouvé pour elle. Rien de sexuel en tout cas. Dis-moi, est-ce que j’étais nu sur cette vidéo ? Je te demande ça, parce que en me réveillant le lendemain, avec une gueule de bois phénoménale, je portais toujours mon jean.
— Tu n’avais pas de T-shirt en tout cas, se souvint Lexi. Le drap te couvrait jusqu’à la taille… et Claudia était en culotte et en soutien-gorge.
— Allons, réfléchis un peu, cara.
— Reste où tu es, l’avertit-elle en le voyant faire un pas dans sa direction.
— Lexi, ils ont tout manigancé, insista-t-il. Ils voulaient que tu sortes de ma vie. La vidéo montrant le pari, c’était de la méchanceté de la part de Claudia, mais l’autre était un piège monté par Marco et sa sœur pour te pousser à me quitter. Qui d’après toi filmait la scène ?
Marco ? Lexi dut aspirer une bouffée d’air tant elle suffoquait.
— Mais… pourquoi ? C’était ton meilleur ami et je pensais qu’il… qu’il m’aimait bien.
— Je me suis posé cent fois cette question et j’en suis arrivé à la conclusion que Marco n’aimait que lui-même. Je le connaissais depuis plus de vingt ans et je fermais les yeux sur certains de ses défauts, parce que j’avais de l’affection pour lui. Jusqu’à ce qu’il me dise qu’il avait couché avec toi. Quel genre d’ami était-il pour me trahir de la sorte ?
— Et toi, quel homme étais-tu pour me croire capable de te tromper avec ton meilleur ami ?
— C’est juste, reconnut-il. J’étais jeune et trop imbu de moi-même, je suppose. Je ne voyais pas pourquoi il m’aurait menti sur une chose aussi importante. Il n’arrêtait pas de te blâmer, et j’étais un peu trop disposé à l’écouter quand il me faisait remarquer que tu allumais tous les hommes.
— C’était seulement un jeu et ça n’allait jamais plus loin ! protesta-t-elle.
— M’as-tu surpris flirtant avec d’autres femmes ? répliqua Franco.
Lexi fut bien obligée d’avouer que non, et qu’elle l’entraînait ailleurs dès qu’une femme se montrait trop empressée auprès de lui.
— Pour moi, reprit Franco, il était facile de croire que tu avais poussé ton flirt avec Marco un peu trop loin.
Avait-elle flirté avec Marco ? Oui, probablement, s’avoua-t-elle, embarrassée. Il avait été le garçon le plus décontracté et le plus jovial de la bande ; d’emblée, elle lui avait fait confiance.
— Lui aussi était amoureux de toi, évidemment, ajouta-t-il.
Lexi le fixa avec surprise.
— Pardon ?
— Quand deux amis se fâchent au sujet de la même femme, cela signifie généralement qu’ils sont tous les deux amoureux d’elle, expliqua Franco. Ce n’est pas pour me défendre de t’avoir mal traitée après notre mariage. Je n’ai aucune excuse. Mais aujourd’hui, si tu veux, nous pouvons tout recommencer et faire de notre mieux, cette fois.
— C’est pour cette raison que nous sommes sur le Miranda ? Le même lieu que…
— A toi de décider, Lexi. Je veux que notre couple fonctionne. Maintenant, je dois retourner sur le pont.
Là-dessus, il disparut par l’étroit escalier.
*  *  *
Voulait-elle faire réussir leur mariage ? se demanda Lexi, une fois seule. Oui, bien sûr. Elle n’était pas butée au point de nier qu’elle portait une part de responsabilité dans ce qui était arrivé. Seigneur, que faire maintenant ?
Comme elle rangeait l’eau minérale dans le réfrigérateur, elle eut soudain une idée en apercevant les bouteilles de la bière favorite de Franco. Elle prit deux canettes, qu’elle posa sur le plan de travail, puis se rendit vers le fond du bateau et poussa une porte. Celle-ci ouvrait sur une pièce nommée pompeusement « cabine de luxe », bien qu’elle fût juste assez grande pour contenir un lit double, deux chevets et un placard. Franco y avait déposé leurs sacs.
Lexi posa le sien sur le lit et l’ouvrit, avec l’intention de troquer son jean, qui lui tenait chaud, pour une tenue plus légère. C’est à cet instant qu’elle les vit : une demi-douzaine de grenouilles alignées sur l’étroite étagère qui courait le long de la paroi d’acajou. Brusquement, l’émotion lui noua la gorge. C’était stupide d’être au bord des larmes à cause de ces bibelots, rangés exactement à l’endroit où elle les avait laissés. Un bref sanglot lui échappa quand elle découvrit aussi le lapin en peluche qu’elle lui avait offert à l’hôpital. Franco avait dû le poser là dès qu’il était entré dans la cabine.
Un bruit la fit se retourner. Il se tenait dans l’embrasure, la regardant à travers ses paupières plissées.
— Tu les as gardées, murmura-t-elle.
— Tu pensais que je les avais jetées ? Elles sont à toi, Lexi. Elles portent tes rêves d’un prince charmant et de l’amour idéal, ce que de toute évidence je n’ai jamais incarné.
— C’est à toi que je pensais chaque fois que j’embrassais ces grenouilles.
— Moi, ton prince charmant ? dit-il avec un sourire désabusé. Cara, je t’ai fait tellement souffrir. Dans ton monde imaginaire, je serais plutôt la brute. Je suis descendu te dire que je devais bouger le yacht à cause des rochers qui affleurent à la surface et qui risquent d’endommager la coque. La brise s’est levée et nous allons hisser les voiles pour aller plus vite. Nous devons trouver un autre endroit où jeter l’ancre avant la nuit.
— D’accord, je viens t’aider. Je voulais seulement me changer et…
Sa voix était si tendue que Lexi dut faire un effort pour continuer.
— … et tu es toujours le seul homme de ma vie. Il n’y a eu personne d’autre. Tu es le seul avec qui je veux vivre. Alors si nous en venions au fait, au lieu de parler de princes et de grenouilles ?
Franco s’était déjà détourné. A la brusque raideur de ses épaules, Lexi comprit qu’il préférait fuir cette conversation. Il s’était beaucoup confié dans l’heure qui venait de s’écouler, après avoir gardé trop longtemps ses secrets. Tout au long de cette semaine, ils s’étaient souvent disputés, mais sans aborder la question de leurs sentiments. Du moins pas vraiment.
— Moi aussi, je t’aime toujours, Franco, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. Enormément.
— Madre de Dio ! s’exclama-t-il en s’appuyant contre le chambranle. Je dois bouger ce fichu bateau et tu me dis ça maintenant, tout à trac ?
— Je… je voulais que tu le saches.
Il ferma les yeux.
— C’est parce que je t’ai bouleversée tout à l’heure en prononçant ces mêmes mots ? Tu ne veux pas être en reste, c’est ça ?
— Si tu le prends ainsi, va donc hisser tes maudites voiles ! s’emporta Lexi. Je ne répéterai pas ce que j’ai dit.
Elle lui tourna le dos, puis poussa un cri quand deux bras solides la firent pivoter de nouveau. Elle se trouva pressée contre le torse de Franco.
— Arrête cette comédie, Lexi, dit-il d’une voix crispée.
Ses yeux noirs brûlaient d’un feu ardent. Il l’enlaça à l’étouffer et leurs lèvres se joignirent en un baiser passionné.
— Je préfère que tu t’embrases de cette façon, amante mia…
Puis il la relâcha et quitta la cabine, laissant Lexi haletante.
*  *  *
Les voiles étaient hissées et ils naviguaient au vent quand Lexi monta sur le pont. Debout à la barre, Franco la vit offrir son visage au soleil tandis que la brise faisait voler ses cheveux cuivrés. Elle avait mis son Bikini blanc qu’elle avait déjà porté au bord de la piscine, ainsi qu’un joli paréo à fleurs, noué sur ses hanches. Elle était mince et belle, exactement son type de femme, pensa-t-il en souriant.
Elle apportait deux bouteilles de bière.
— Grazie, dit-il quand elle lui en tendit une.
— Je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle.
— Oui : viens là que je puisse te voir.
Sans lui laisser le choix, il passa un bras autour d’elle et l’attira vers lui.
Le vent dans les voiles, le bruissement des vagues contre la coque et la merveilleuse paix alentour… Franco était ici dans son élément, se dit Lexi en contemplant son visage hâlé.
— As-tu une idée d’où nous allons ?
— Sí. Je connais une jolie crique avec une petite plage et un restaurant niché dans les hauteurs. Nous pouvons l’atteindre avant le coucher du soleil.
— Oh ! laissa-t-elle tomber en esquissant une moue. Je n’ai pas apporté de vêtements convenables pour sortir.
— Je n’ai pas prévu d’aller dîner là-bas. Je te décrivais simplement l’endroit. J’ai d’autres projets pour ce soir, répondit-il d’une voix traînante.
Pressée contre son corps comme elle l’était, Lexi comprit exactement la nature de ces projets. Elle se mit à rire et l’embrassa sur le menton.
— Comme au bon vieux temps, murmura-t-elle doucement. J’aime l’idée de ce nouveau départ.
— Alors, plus d’interrogations ? Plus de doutes ?
Il avait prononcé ces mots d’un ton léger, mais elle savait que sa question était sérieuse. Parce qu’ils avaient encore une foule de choses à élucider.
— J’ai dit que nous devions parler de nous, de nos sentiments, déclara-t-elle. Mais en ce moment, cette idée m’effraie.
Elle sentit aussitôt qu’il se raidissait.
— De quoi as-tu peur, Lexi ? Tu ne me crois pas quand je t’avoue que je t’aime toujours ?
— C’est juste que nous ne sommes pas ensemble depuis assez longtemps pour être sûrs de ce que nous ressentons, confia-t-elle, quelque peu angoissée.
— Donc, je suis toujours sur la sellette ?
— Je n’ai rien dit de tel… Mais tu aurais dû me révéler ce que Marco t’avait raconté à mon sujet. J’étais en droit de me défendre, et d’attendre plus de confiance de ta part.
— Sí. Je sais, dit-il d’une voix contrite avant de déposer un baiser sur ses cheveux. Marco connaissait toutes mes faiblesses et il a joué là-dessus. C’était la seule personne à qui j’avais confié que tu étais la femme de ma vie et que je voulais t’épouser. Et sais-tu ce qu’il a fait ? Il s’est mis à rire comme un dément ! Ensuite, il m’a demandé si j’aurais toujours envie de t’épouser sachant que tu avais couché avec lui pendant mon absence. Je l’ai frappé. Il est tombé dans la piscine. En revenant sur le bord, il riait encore, l’imbécile. Il m’a traité de mauvais perdant. Pour lui, un pari restait un pari et je n’avais pas à établir mes droits sur toi. Je ne pensais plus clairement : j’avais envie de te tuer, et lui avec ! Au lieu de quoi, j’ai réuni la bande pour toucher mes gains. Je savais que Claudia filmait la scène et qu’elle te l’enverrait. C’était comme un baume sur mon orgueil blessé, la pire des punitions auxquelles je pouvais penser pour me venger de toi.
— Ça a fonctionné, dit Lexi en ravalant un sanglot. J’ai été dévastée.
Franco posa sa bière et la serra contre lui.
— Puis tout s’est enchaîné, poursuivit-il d’un air sombre. Ta mère et ton beau-père sont décédés. J’avais pris mes distances avec toi, mais tu étais si désespérée que j’ai tenu à te réconforter, envers et contre tout.
— C’est à ce moment-là que j’ai découvert que j’étais enceinte.
— Je me suis comporté comme un enfant gâté et sans cœur. Je t’aimais, Lexi, mais ça me faisait peur. Je t’ai épousée et, après ça, j’ai tout fait pour te montrer que tu avais gâché ma vie. Quand tu m’as quitté, je m’en suis voulu terriblement ; mais, par orgueil, je n’ai pas couru après toi. Quand j’ai enfin décidé d’aller te voir, je suis tombé sur Dayton.
— Ne parle plus de Bruce, dit-elle vivement. Je l’ai appelé pour lui dire que j’avais fait une croix sur notre relation.
— J’ai fait de même avec Claudia, annonça Franco. Quant à Marco, il a compris que j’avais tiré un trait sur notre amitié quand nous nous sommes querellés juste avant la course fatale.
Il marqua une pause et prit une profonde inspiration.
— Il m’a dit au revoir, en quelque sorte. J’ai compris trop tard qu’il allait commettre une bêtise, déclara-t-il d’une voix sourde. Mais je n’ai jamais eu l’intention de le pousser à…
— Tu n’y es pour rien, coupa Lexi. Cesse de penser que ce qui est arrivé est ta faute. Tu lui as rendu un très bel hommage aujourd’hui, Franco. Tu l’aimais comme un frère. Ce sont ces souvenirs-là que tu dois garder.
Ils arrivèrent en vue de la crique et il fallut manœuvrer le bateau. C’était une bonne chose, songea Lexi, parce que ça leur permettrait de se détacher de la laideur du passé. Ils travaillèrent ensemble, coordonnant leurs efforts comme autrefois. Ensuite, ils réchauffèrent le plat de pâtes préparé par Zeta et remontèrent sur le pont pour dîner au clair de lune, en regardant briller au loin les lumières du restaurant. Assise en tailleur auprès de Franco, Lexi revivait l’été merveilleux de leur rencontre.
Elle avait néanmoins encore une question à lui poser.
— Quand as-tu compris que Marco avait menti à mon sujet ? murmura-t-elle.
Il resta si longtemps silencieux qu’elle sentit de nouveau la tension les envelopper. Enfin, il prit une profonde inspiration et l’attira vers lui, jusqu’à ce qu’elle se retrouve à califourchon sur ses cuisses tièdes. A la lueur de l’unique lanterne qu’ils avaient allumée, ses traits paraissaient sombres et pensifs. Doucement, il lui écarta une mèche qui s’égarait sur sa joue.
— Laisse-moi plutôt te dire ce que t’aimer représentait pour moi, cara. J’étais incapable de me concentrer longtemps sans penser à toi. Je vérifiais mon téléphone cent fois par jour au cas où tu aurais appelé. J’entrais dans une pièce et, instinctivement, je te cherchais. Je me réveillais au milieu de la nuit avec ton parfum sur les lèvres et le goût de ton corps sur ma langue. Dio ! J’étais seul, même au milieu d’une foule et, quand je riais d’une plaisanterie, je pleurais intérieurement. Le chagrin me rendait fou. Mais le plus douloureux, c’était la perspective de t’oublier et d’en guérir…
Au bord des larmes, Lexi posa deux doigts sur les lèvres de Franco.
— Je t’en prie, ne dis plus rien. Tu me brises le cœur.
Il embrassa ses doigts, puis garda sa main dans la sienne.
— Ne pleure pas, anima mia. Je ne peux pas supporter de te voir en larmes. T’aimer, c’était te désirer à en avoir mal. J’avais toujours cette image de toi et de Marco dans la tête, mais la vision s’effaçait rapidement et il ne restait que toi. Cette Lexi-là ; celle aux cheveux cuivrés et aux yeux magnifiques qui reflétaient la mer ; celle qui n’aimait que moi. Et tu n’as jamais cessé de m’aimer, n’est-ce pas, Lexi ? Même après tout ce que je t’ai fait. Je l’ai su dès que je t’ai revue.
— Donc, si tu m’as fait venir en Italie, ce n’est pas parce que tu t’es rendu compte que Marco avait menti ? demanda-t-elle, ignorant sa question.
Il leva une main et, du doigt, suivit doucement le contour de ses lèvres tremblantes.
— Je t’ai dit que j’avais prévu avant l’accident de venir te voir. J’avais eu un choc épouvantable en recevant les papiers du divorce. J’ai compris alors qu’il était urgent que je me batte pour te ramener vers moi. La course a mal tourné et quand j’ai été éjecté, au moment où je me demandais si j’allais mourir, j’ai eu une sorte de flash et j’ai su que Marco m’avait menti. Il avait essayé de me l’avouer avant la course, mais…
— Peu importe, l’interrompit Lexi, terrifiée à l’évocation de ces images terribles. Je t’aime, Franco, exactement comme tu viens de le décrire et…
Le reste de ses paroles se perdit dans le baiser avide, brûlant et passionné qu’ils échangèrent. Avant qu’elle ait le temps de réagir, il l’avait débarrassée du haut de son Bikini. Allongés sur le pont, ils firent l’amour à la belle étoile, dans la nuit veloutée.
Plus tard, tendrement enlacés, ils descendirent dans la cabine.
— Tu oublies d’embrasser les grenouilles, fit remarquer Franco en souriant comme ils se glissaient entre les draps.
— Idiot ! C’est toi que je veux embrasser. 
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Le défi
d’un séducteur

Depuis son arrivée a Livourne, Lexi a la sensation
oppressante de replonger dans le passé — surtout face
a Francesco Tolle, son mari qu'elle n’a pas revu depuis
plus de trois ans. Et si, aujourd’hui, elle a accepté de
revenir dans cette ville qui lui rappelle de cruels
souvenirs, c’est parce que Francesco, victime d'un
grave accident, la réclame a son chevet. Mais, a sa
grande surprise, ce n’est pas pour lui annoncer son
intention de divorcer qu’il I’ fait venir, mais pour
exiger qu'elle reste désormais a ses cotés. Furieuse qu'il
ose lui demander cela, mais inquiéte a cause de son
état de santé, Lexi se sent incapable de refuser. ..
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